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CHAPITRE PREMIER

 

 

Valdepenas botta brutalement les fesses de Coplan.

- Anda, hombre, il te fout les foies, ce putain de taureau ? Et l’aiguillon, à quoi il te sert ? A te faire une gâterie dans le trou du cul ? Tengo prisa, chamaco, anda, anda !

Ulcéré,mais se forçant au calme pour éviter de riposter par un bon coup de poing dans la gueule avinée du garde-chiourme, Coplan piqua énergiquement la bête de combat qui, ainsi convaincue d’abandonner tout esprit de résistance, se précipita sur la rampe en bois. Coplan récidiva et dès que l’animal fut monté sur la plate-forme du van, il s’empressa de relever les ridelles et d’abaisser les loquets de fermeture.

- Muy bien, approuva Valdepenas, qui fit signe au chauffeur de démarrer.

Se désintéressant de son prisonnier, le gardien s’éloigna et Coplan rechercha un coin d’ombre pour fuir le soleil tropical qui lui cuisait la peau. Après avoir essuyé ses mains trempées de sueur sur la toile brun-jaune de sa tenue pénitentiaire, il alluma une Venero, une cigarette infecte, fabriquée par les détenus dans un atelier de la prison de Barquisimeto, dans le nord du pays. Le nom provenait de la source qui décorait le recto du paquet (Venero : source), mais la fumée laissait dans la bouche un goût si fétide que les pensionnaires du pénitencier l’avaient rebaptisée veneno (poison). L’Administration vendait le paquet aux prisonniers à un prix exorbitant et, pour transformer son privilège en monopole, interdisait l’achat de toute autre marque dans l’enceinte de la prison.

Coplan s’y était accoutumé. Il tira une longue bouffée à pleins poumons, en se délectant. Ses yeux clairs demeuraient sans expression, même si ses narines frémissaient désagréablement en respirant les odeurs d’excréments qui saturaient l’air ambiant. Les taureaux semblaient avoir décidé d’un commun accord de libérer simultanément leurs entrailles avant de remonter dans les vans.

D’autres valets nettoyaient les bouses. En lettres noires stencilées sur le dos de leurs chemises trempées de sueur, s’inscrivait la marque d’infamie : Carcel de Ciudad Guayana (Prison de Ciudad Guayana).

Coplan écrasait le mégot de la Venero sous son talon lorsque Rosalba tourna le coin du bâtiment et s’immobilisa devant lui.

- Tu prends du bon temps, Francis ?

- Je feignasse. A quoi sert de me presser ? J’ai encore quinze ans à tirer !

- Et tirer un coup, ça te plairait ?

En raison de son statut privilégié, elle avait obtenu que l’atelier de tailleurs coupe sur mesure ses tenues pénitentiaires, si bien que le tissu brun-jaune moulait étroitement ses hanches et ses cuisses voluptueuses. La jupe s’arrêtait au-dessus du genou, laissant à l’air libre le mollet rond et la jambe finement galbée. En cuir tressé, la ceinture mexicaine buvait la sueur qui perlait du ventre nu et bronzé. Échancré comme le bas, le haut de la chemise dévoilait partiellement les seins petits et durs, nus sous le tissu rugueux. Dans le visage à la peau recuite, les yeux légèrement bridés, témoignant des ascendances asiatiques des Indiens d’Amérique du Sud, transmettaient un courant électrique qui secoua Coplan dans toutes ses fibres, d’autant que les lèvres pulpeuses formulaient une invite dépourvue de toute équivoque.

Coplan regarda autour de lui. Personne ne prêtait attention à leurs faits et gestes. Aussi poussa-t-il Rosalba sous l’auvent du corral où l’on rangeait le harnachement des vieilles rosses que montaient les picadors pour agacer les taureaux dans l’arène de la pointe de leurs longues lances.

Elle colla ses lèvres avides aux siennes et, il ne sut pourquoi, un vieux souvenir littéraire lui revint en mémoire. Deux vers de Charles Baudelaire dans les Fleurs du Mal :

Lesbos, où les baisers sont comme les cascades,

Orageux et secrets, fourmillants et profonds...

Lesbos, en tout cas, se moqua-t-il, semblait mal choisi et n’évoquait en rien les penchants de la belle Vénézuélienne qui, déjà, retroussait sa jupe et écartait les cuisses. Comme un gardien pouvait surgir à tout instant. Coplan ne perdit pas de temps et s’empressa de répondre à l’attente de celle dont la chair s’incendiait sous son étreinte.

- J’aime les beaux blonds comme toi ! haleta-t-elle en lui griffant la nuque.

Quand il s’enfonça dans son ventre embrasé, elle poussa un gémissement extasié.

- Coge, hombre, coge ! 

L’endroit ne se prêtant guère à des ébats prolongés, l’étreinte fut brutale et brève. Toujours en raison de son statut privilégié, Rosalba ne risquait rien. En revanche, il n’en allait pas de même pour Coplan qui se retrouverait inéluctablement au mitard.

Quand le plaisir la dévasta, elle se retint, justement, pour ne pas alerter le voisinage, mais tout son corps trembla. Coplan la serra très fort et elle le remercia d’un long baiser passionné avant de demander, un peu moqueuse :

- Qu’est-ce que ça fait de baiser une star de la tauromachie quand on est un pauvre con de peon !

- On se transforme en matador, rigola-t-il.

- En matador ou en matamore ?

- Quelle est la différence, si tu ne foules pas le sable de l’arène?

Elle se dégagea et rabaissa sa jupe.

- Tu te défends bien, le félicita-t-elle. On pourra recommencer à l’occasion si tu n’as pas peur de finir au gnouf.

Au coup de clairon, Coplan rejoignit les autres détenus et s’aligna dans les rangs. Au pas cadencé, ils réintégrèrent les cellules. Dans la sienne, il découvrit un nouvel occupant qui sauta au bas de sa couchette et se présenta :

- Kurt Stanzyk.

- Polonais ? questionna Coplan.

- Non, Allemand.

Il lui serra la main, imité par ses deux compagnons Carlos et Vicente. Grand et mince, âgé d’une trentaine d’années, musclé, les yeux bleus et les cheveux blonds, Stanzyk dégageait à la fois une énergie farouche et une extrême fragilité qu’accentuaient encore des traits d’une douceur presque féminine. Ce contraste échappait aux deux Vénézuéliens qui, jusque-là, avaient partagé la cellule de Coplan. Vicente, une brute épaisse, ne s’intéressait qu’à la bouffe et à la lecture de bandes dessinées du plus bas niveau. Peu loquace, il se distinguait surtout par ses rots et ses ronflements sonores. En Carlos, se situait son contraire. Prolixe, il contait à satiété ses exploits de truand, vrais ou inventés, dans les rues de Caracas. Touche-à-tout insatiable, il assurait avoir tâté du vol, du proxénétisme, de l’escroquerie, du trafic de drogue et d’armes, de la contrebande et de l’assassinat commandité. Mal menée, l’attaque de banque à laquelle il s’était livré lui avait valu une condamnation à vingt ans de pénitencier. La même peine avait frappé Vicente, pour un motif différent, cependant : meurtre de son frère qui lui avait volé deux cent mille bolivars.

- T’as pris combien ? demanda-t-il à l’Allemand.

- Cinq ans.

- Pour quoi t’es tombé ?

- Viol, mais je suis innocent. C’est un malheureux concours de circonstances. La fille était une allumeuse. Je me suis fait avoir comme un bleu ! ragea Stanzyk dont l’œil devint méchant. 

Coplan haussa les épaules.

- Te force pas, consola-t-il. Tout le monde ici est innocent.

- Cinq ans, c’est dur quand même ! 

- La tradition catholique demeure influente au Venezuela, et le viol y est durement sanctionné. Si tu n’avais pas été étranger, tu aurais pris le double. 

L’Allemand dévisagea Coplan avec curiosité.

- Tu as l’air de bien connaître le pays. Pourtant, tu n’as pas le type physique du coin. 

- Je suis canadien. Québécois pour être plus précis. Mon nom est Francis Clerfayt, répondit Coplan. 

Carlos tapa sur l’épaule du nouveau venu.

- Change de couchette. Prends celle du dessus à droite. Celle sur laquelle tu étais installé est la mienne. 

Stanzyk parut confus.

- Pardonnez-moi. C’est la première fois que je me retrouve en prison. 

- Y a pas de mal, grogna le Vénézuélien. Tu verras, tu t’y feras. 

- Comme tout le monde, ricana Vicente, brisant ainsi le mur de silence dont il s’était entouré depuis leur retour dans la cellule. Tu aimes les tripes ? 

L’Allemand eut un haut-le-cœur. 

- Je déteste, ça me fait vomir. 

- Tant mieux. Je te retiens ta part. 

Le guisado de mondongo, la ragoût de tripes, était servi pour le déjeuner durant les jours ouvrables. C’était un brouet infâme dans lequel les tripes s’agglutinaient à une purée de patates, de bananes et de haricots noirs, abondamment saupoudré de poivre de Cayenne. De l’avis de Coplan, seuls les autochtones étaient capables de l’avaler. 

Vicente s’en régalait.

Un peu plus tard, Stanzyk demanda à Coplan :

- A quelle peine as-tu été condamné ?

- Dix-huit ans. Il m'en reste quinze. Avant, j’étais incarcéré dans une taule au nord du pays, à San Juan de los Morros. C’était pire qu’ici.

- Qu’est-ce que tu as fait pour prendre dix-huit ans ?

- Meurtre.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Stanzyk cambra les reins, visiblement exténué.

- Qui m’aurait dit qu’un jour je raclerais la bouse de taureau ! 

- Que faisais-tu avant de tomber ? s’enquit Coplan en astiquant son aiguillon. 

- J’étais professeur. 

- Spécialité ? 

- Philosophie. 

- Alors, sois philosophe, prends ton mal en patience et gratte cette merde autour de toi. 

- Toi, qu’est-ce que tu faisais ? 

- Tueur à gages. 

Valdepenas passa et gueula comme à l’accoutumée :

- Tenemos prisa ! Anda, hombre, anda ! 

- Ce n’est pas une profession, fit observer l’Allemand en se remettant au travail. 

- Et comment que c’en est une ! protesta Coplan avec véhémence. La belle vie, plein de pognon, une foule de filles, les endroits les plus luxueux, les plages sous les tropiques, les palaces, les bagnoles de sport ! 

Stanzyk fit la moue.

- Préoccupations bassement matérielles. 

Coplan ne daigna pas répondre.

- Les clients sont nombreux ? reprit Stanzyk après un long moment de réflexion. 

- Lesquels ? Les commanditaires ou les victimes ? 

- Les uns et les autres. 

- Les premiers sont moins nombreux que les secondes. 

- Drôle de métier quand même ! 

Le silence s’installa entre eux et l’Allemand manifesta à nouveau son étonnement:

- Tu y crois à cette corrida ? 

Il faisait allusion à ce que certains détenus appelaient plus simplement la lubie du directeur. Épris de réinsertion sociale et désireux de prouver à sa hiérarchie que les brebis galeuses qu’elle lui avait confiées n’étaient pas pourries à tout jamais, il essayait de mettre sur pied, depuis quelques années, une équipe de tauromachie, grâce à des collectes de fonds auprès de généreux donateurs. A cette fin, il avait fait aménager une enceinte pour les taureaux achetés chez les éleveurs locaux, dont l’essentiel de la production s’écoulait au Mexique. Parmi les prisonniers, quelques-uns possédaient d’appréciables connaissances de l’art tauromachique. Ils avaient été immédiatement recrutés et entraînés par des professeurs dont les généreux donateurs payaient les salaires.

Le trait de génie du directeur résidait dans le recrutement de femmes. Pour ce sport, de ce point de vue, Rosalba s’était montrée particulièrement douée au point de se voir assigner le rôle du matador, devenant ainsi une véritable star au sein du groupe que complétaient les valets chargés des basses besognes. Coplan figurait parmi cette piétaille.

Certes, une patience infinie et plusieurs années avaient été nécessaires pour construire l’équipe technique de toreros, de picadores et de peones, mais le temps travaillait pour le directeur car ceux qu’il avait sélectionnés étaient frappés de lourdes peines.

A présent, pointait à l’horizon pour l’instigateur de ces jeux de l’arène la récompense de ses efforts infatigables : la ville de Ciudad Guayana avait accepté d’organiser une corrida entièrement montée par la prison. L’assistance promettait d’être nombreuse. Des spectateurs viendraient même de Caracas, de Barquisimeto, Maracaibo, de Valencia et de Maracay ; la grande attraction demeurant les femmes qui officiaient dans l’arène, au mépris de la traditions. Grâce à cette initiative, le directeur escomptait un immense succès que lui laissaient déjà entrevoir les rapports s’accumulant sur son bureau.

- J’y crois à fond, répondit Coplan d’un ton convaincu. 

- Moi je suis un profane en la matière, mais j’ai lu que les grands toreros ne sont pas légion. Comment peut-on, dans une prison, en fabriquer ? 

- Le directeur n’a pas cette prétention. C’est pourquoi il a choisi une femme. Et je l’ai vue à l’œuvre. Jusque-là, Rosalba est à la hauteur. 

L’intéressée qui tournait le coin du bâtiment à ce moment-là entendit la dernière phrase.

- Je suis vraiment à la hauteur, querido mio ? lança-t-elle, provocante. 

Amusé, Coplan leva un doigt et désigna Stanzyk :

- Un autre beau blond, nena. 

Sa bouche plissée sur une moue mutine, elle jaugea l’Allemand et son regard se reporta sur Coplan. 

- Je te préfère, toi. Lui fait un peu fille. De plus, je hais les violeurs. 

L’Allemand ne fut nullement vexé. Bien au contraire, il éclata de rire.

- Ainsi, tu ne risques pas de m’ensorceler, répliqua-t-il, et j’évite le mitard ! 

Elle accrocha la main de Coplan et l’entraîna sous l’auvent du corral mais, comme par magie, Valdepenas fit son apparition et se planta devant Coplan en feignant d’ignorer la jeune femme.

- Tu feignasses encore, hombre ? Si tu continues comme ça, je te fous un rapport au cul et je te marmite au trou, hijo de puta ! 

A regret, Rosalba baissa sa main et son œil furibond fusilla le gardien. 

- Je parlerai de toi au directeur, menaça-t-elle. 

Valdepenas pivota sur ses talons et lui fit face, une expression lubrique sur son visage d’ivrogne.

- Toi, je n’attends qu’une chose, éructa-t-il, que tu te plantes dans l’arène, que tu te fasses embrocher par ce putain de taureau ! Et tes tripes, alors, tu sais où elles iront ? Dans le guisado de mondongo, avec les bananes, les patates et les haricots ! C’est moi qui les porterai aux cuisines et le cuistot sera forcé de vider dessus son stock de poivre de Cayenne, tant ça puera ! 

Rosalba blêmit.

- J’aurai ta peau, maricôn ! ragea-t-elle avant de s’éloigner d’un pas furieux. 

Valdepenas brandit son poing sous le nez de Coplan.

- Toi, mierda de cojones, viens avec moi, j’ai du boulot pour toi ! 

Stanzyk resta seul. Son regard fixe admirait le déhanchement de Rosalba qui se dirigeait vers les vestiaires dans lesquels étaient pendus les habits de lumière que porteraient les toreros le jour de la corrida. 

 

 

 

La double haie de détenus s’étirait en direction du réfectoire. Soudain, il y eut du tumulte. Une bousculade s’ensuivit, et les gardiens se précipitèrent, matraques en l’air.

Le geste était inutile pour l’homme qui gisait sur le carrelage, un poignard de fortune planté entre ses omoplates. Le bas du pantalon éclaboussé par le sang, Vicente fulminait. Brutalement, à coups de matraque dans les reins, Coplan, Carlos et Stanzyk furent poussés droit devant vers les tables sur lesquelles étaient disposés les assiettes et les couverts en aluminium.

Après le dîner, de retour dans leur cellule, Carlos livra son opinion :

- Ce gars-là était un curé. Un révolutionnaire. Je le connaissais bien puisque j’ai été un moment enfermé avec lui. Fallait l’entendre. Toujours à récriminer contre l’ordre établi. Selon lui, il n’y avait qu’une solution, que le peuple se soulève, qu’il foute tout en l’air, afin de recommencer à la base. Il n’avait qu’un mot à la bouche: ils, ils, ils... 

- Qui ça, ils ? demanda poliment Stanzyk, assis sur sa couchette. 

- Ils portent de beaux vêtements, discourent comme des professeurs, et n’ont pas un cheveu coupé plus long que l’autre sur la nuque. Leur origine n’est ni noire ni indienne. Ce sont de purs descendants des colonisateurs espagnols. On ne les voit jamais, sauf dans leurs clubs privés. Les généraux leur bectent dans le creux de la main. Leur boulot, c’est de diriger le pays en sous-main, en cheville avec la C.I.A. Leur point fort : la manipulation. Et la finance. Le fric, la guerre, c’est leur affaire. Ces gens-là, assurait le curé, fallait les dégommer en premier. 

- C’était un curé de choc, glissa Coplan. 

- Mais il ouvrait trop sa gueule. Ils l’ont eu. Une lame entre les épaules, et adieu la révolution. 

- Pourquoi était-il en prison ? voulut savoir Stanzyk, intéressé. 

- Dans sa paroisse, il avait fomenté des émeutes contre les gros propriétaires terriens. Les flics l’ont embarqué et il est passé devant le Tribunal du Maintien de l’Ordre. Le procureur l’a accusé d’être au service de Fidel Castro et ils lui ont filé le paquet pour espionnage. Dix ans. 

Stanzyk plissa les yeux et sifflota.

- Ils l’ont gâté ! 

- C’est con, la politique, reprit Carlos, à la fois désabusé et méprisant. Ce sont toujours les mêmes qui paient la facture. Sur cette putain de terre, ton seul bien précieux, c’est ta vie. Donc, faut la rendre la moins dégueulasse possible et tant pis pour les autres ! 

- C’est comme ça que moi aussi je vois les choses, déclara Coplan, simulant la conviction. 

- Je suis d’accord avec vous, s’empressa d’approuver Stanzyk. 

Vicente ne dit rien. Il était plongé dans la lecture de ses bandes dessinées. 

 

 

 

- Je parie que ce sont de vieux taureaux que l’on sacrifiera, supputa Stanzyk. 

- Tu te trompes, rectifia Coplan en désignant du doigt la ganaderia, c’est-à-dire l’enceinte réservée aux animaux. Participeront à la novillada des bêtes de trois ans dites « quatre herbes », de jeunes taureaux pesant un minimum de 325 kilos, mais sans la puissance, la résistance, l’ardeur au combat des toros de lidia ou, a fortiori, des toros de bandera. Néanmoins, je crois que les aficionados ne seront pas déçus. Certes, Rosalba n’est ni Luis Miguel Dominguin ni El Cordobès, mais elle se défend ! 

L’Allemand s’arrêta de pelleter la bouse et le regarda, estomaqué.

- Tu es un puits de science en tauromachie ! 

- J’ai appris ici. Faut bien, si on veut être dans le coup ! 

Coplan perçut un léger sifflement et tourna la tête. Embusqué au coin de la rangée d’auges, Carlos lui faisait signe. L’aiguillon à la main, Coplan le rejoignit.

- C’est d’accord, l’informa le Vénézuélien. 

- Combien ça t’a coûté? 

- La somme que j’avais mentionnée. Naturellement, hombre, faut régler à l’avance. 

- Ce sera fait. 

Carlos inspecta les alentours et, de sa poche de pantalon, sortit une blague à tabac et un carnet de feuilles. Il en détacha deux dont l’une servit à confectionner une cigarette. L’enfant des rues chaudes de Caracas détestait les Veneros et roulait son tabac. 

- Tu as du feu ? 

Coplan gratta une allumette qu’il approcha des lèvres du truand. Ce dernier en profita pour lui glisser le seconde feuille dans le creux de la main. 

- Les coordonnées pour leur refiler le fric. S’il est au rendez-vous, tout ira bien. Sinon, c’est foutu. 

- Ne t’inquiète pas, hombre. 

Une voix puissante, soudain, s’éleva en provenance du quartier disciplinaire :

 

Toi, le roi des fous,

Tu voulais la justice, tu voulais qu’on rénove,

A quoi ils te servent tes cocktails Molotov?

Tes fusils, ta croix et ta bannière, tes rêves ?

Tu as mis les pieds là où même les anges font la trêve...

 

Interdit, Coplan écoutait la mélopée.

- C’est le poète, le renseigna Carlos. Un dingue. Il était pote avec le curé qu’ils ont buté. Biens sûr, il n’était pas d’accord avec ses idées sur la révolution. Il se foutait même de lui. Et, maintenant, il chante cette complainte qu’il a composée en son honneur la nuit dernière. C’est pour ça qu’ils l’ont marmité au gnouf. Je ne serais pas étonné qu’ils lui fassent la peau un jour ou l’autre. C’est réglé comme du papier à musique. Si tu veux mourir dans cette taule, soit tu fumes des Veneros, soit tu te mêles de politique. 

Coplan haussa les épaules.

- Moi je ne m’intéresse qu’à la tauromachie. 

Carlos éclata de rire.

- Tout comme moi, hombre. 

 

 

CHAPITRE III

 

 

Elle était marquise et régnait sur une plantation à Haïti au début de la Révolution française. Encouragés par un décret de la Convention abolissant l’esclavage, les Noirs s’étaient révoltés et déferlaient par vagues sur sa belle demeure aristocratique, en saccageant les pelouses et les massifs de fleurs tropicales. Leur chef était un géant. Au moins deux mètres de haut. Un pagne étroit ceignait ses hanches et le vent qui soufflait de la mer soulevait l’étoffe en démasquant un sexe monstrueux qui se balançait d’une cuisse contre l’autre. 

Apeurée, elle se réfugia au premier étage, seule dans l’immense maison car ses domestiques, terrorisés, avaient fui depuis belle lurette.

Au rez-de chaussée, elle entendait le vacarme du mobilier que l’on brisait. Sa tête levée vers le toit, elle était en train de s’interroger sur les chances d’une tentative de fuite par cette voie lorsque, brusquement, le géant surgit sur la terrasse. En la voyant, il poussa un cri de triomphe sauvage et se jeta sur elle. Sa gorge paralysée n’émettait aucun son. L’esclave la soulevait de terre comme un fétu de paille et l’emportait dans la chambre où elle bascula sur le lit. Dans les yeux du Noir, elle lisait une lubricité insoutenable mais, en même temps, follement excitante. Les grosses pattes lui arrachaient sa belle robe achetée à La Nouvelle-Orléans lors de sa dernière croisière de printemps sur un voilier espagnol.

Ses dessous froufroutants s’envolaient vers la commode Louis XVI. L’esclave s’abattit sur elle. Son sexe dressé ressemblait au gourdin en ébène avec lequel elle cassait la coque des noix de coco. Une bave mousseuse au coin des lèvres, il lui écartait les cuisses et s’enfonçait en elle avec un « han ! » de bûcheron. Aussitôt, elle ressentit des ondes de plaisir qui ruisselèrent dans son corps et ouvrit une bouche avide sur laquelle se collèrent les épaisses lèvres africaines.

Elle en était sûre, elle était la première femme blanche avec laquelle il copulait, et cette certitude aiguisait son appétit charnel et intensifiait la violence de ces ébats sauvages.

Bientôt, il se vida en elle et, cette fois, sa gorge ne demeura pas muette mais exhala sa félicité en lâchant un long cri strident qui alerta les esclaves en train de réduire en menu bois le mobilier du rez-de-chaussée.

Elle les vit se ruer dans la chambre, arracher leur chef à ses cuisses pantelantes et le premier d’entre eux prit sa place.

Sans défaillir mais, au contraire, en éprouvant une succession de jouissances inégalées à ce jour, elle subit le viol collectif. A travers les portes-fenêtres, sous le vent de la mer, les frondaisons des frangipaniers ondulaient à l’unisson de son corps secoué par les assauts furieux des mâles en rut, dévorés par le plaisir de posséder cette peau qui, pour eux, jusque-là était synonyme d’asservissement, de travaux forcés et de coups de trique.

Dans son ventre, ils déchargeaient leur vengeance.

Elle haleta en sentant l’orgasme approcher. En quelques secondes, il la percuta de plein fouet. Comme transie, elle frissonna avec délices en fermant les yeux et s’enfonça dans une semi-torpeur parcourue d’images idylliques.

Une voix puissante la ramena à la surface :

Toi, le roi des fous,

Le saltimbanque qui cheminais sur les étoiles,

Dont Léonard de Vinci déjà peint la toile,

Victime de la loi de la jungle et de la tourbe

De tes persécuteurs et des juges au cœur fourbe... 

Elle s’avança, ouvrit la fenêtre et posa son front contre les barreaux. Ses oreilles enregistraient les imprécations mais son regard s’aimanta sur l’homme qui pelletait la bouse. 

Kurt Stanzyk. Cinq ans de prison pour viol.

Elle frémit délicieusement. Viol. Quel plaisir éprouverait-elle avec ce détenu s’il la violait ? Il était beau. Peut-être un peu fade en raison de sa blondeur mais, de toute manière, elle adorait les blonds. Vaguement efféminé, bien que superbement musclé. Stupide. Était-on efféminé lorsque l’on violait une femme ? La réponse était négative. Probablement était-il doté d’une sexualité puissante, dévastatrice, rebelle à toute morale.

Elle se lécha les lèvres. Mais comment faire ? Organiser une visite forcée ? Pourquoi pas ? Dans ce domaine, elle avait tous les droits.

Jamais encore elle n’avait été violée par un détenu.

Certes, jusqu’alors, elle n’avait pas vraiment œuvré dans ce sens. N’était-il pas temps de remédier à ce triste état de choses ? 

La porte de son bureau s’ouvrit et l’infirmier, un vieil homme au dos voûté, d’aspect fragile mais à la main sûre, appela :

- Docteur Unamuno, le directeur vous demande.

 

 

 

Dans la salle des douches collectives, la vapeur formait un nuage opaque et suffocant qui fit tousser Coplan. C’est à peine s’il distinguait les contours du tabouret sur lequel il posa ses vêtements pliés avant d’entrer dans l’habitacle, un espace exigu sous la pomme rouillée. Il tentait de localiser la savonnette lorsqu’il entendit une série de jurons en allemand dans la cabine contiguë, puis plusieurs cris étouffés.

Il ressortit et héla :

- Kurt ?

- Au sec... au secours ! parvint à répondre Stanzyk.

Coplan comprit instantanément et obliqua sur sa gauche. Quatre hommes avaient coincé son compagnon de cellule et tentaient de l’assommer. Sa main expulsa les vêtements de l’Allemand et empoigna le tabouret avec lequel il cogna dans les reins du plus proche assaillant qui tomba en hurlant. Coplan récidiva avec le second agresseur qui imita son congénère.

- Hijos de puta, criait Coplan, sortez de là ou je vous réduis en bouillie !

En même temps, le tabouret s’abattait sur une nuque ou une épaule. Quelques moulinets supplémentaires et la lutte cessa. Cependant, traîtreusement, l’un des blessés sortit de son slip un couteau à cran d’arrêt et la lame jaillit vers le ventre de Coplan qui sauta en arrière, feinta sur sa droite et cisailla le poignet armé avec l’angle du tabouret. L’os fracturé, le Vénézuélien hurla de souffrance. Coplan le fit taire d’un coup de talon au menton.

Les trois autres se relevaient péniblement. L’un cracha au visage de Coplan qui répliqua par un uppercut du genou dans les testicules dont la force fit perdre conscience à l’audacieux. Les rescapés levèrent des mains suppliantes.

- Après tout, c’est un violeur, cette ordure, plaida le premier. Il mérite qu’on le viole, nous aussi. Tu accepterais qu’une engeance comme lui se tape ta femme ou ta sœur ? 

- Ta mère ou ta fille ? renchérit le second. Pourquoi tu prends son parti ? 

- Je n’ai violé aucune femme, je suis innocent ! gueula Stanzyk.

- Boucle-la, conseilla Coplan, craignant que, malgré l’opaque nuage de vapeur, les gardiens n’aient le courage de se faufiler jusqu’à eux.

Et, à l’adresse des deux détenus:

- Foutez le camp et emmenez vos potes. Si vous recommencez, je vous écrabouille !

Plus tard, de retour dans leur cellule, l’Allemand remercia chaleureusement Coplan.

- Je n’oublierai pas, assura-t-il avec gravité et emphase.

- T’as eu de la chance que Francis soit là, remarqua Carlos en bourrant son oreiller de coups de poing. Je connais cette bande. Un beau cul se pointe à l’horizon et ils veulent se le farcir.

Une expression choquée apparut sur le visage de l’Allemand.

- Un viol homosexuel, quelle horreur !

Il se tourna à nouveau vers Coplan.

- J’ai admiré ta façon de manier le tabouret ! Quel art ! Quelle science !

- Tu sais, au Québec, quand j’étais un gosse des rues, fallait que je défende ma peau. Je ne suis pas un intellectuel comme toi !

- En tout cas, tu as acquis ma reconnaissance éternelle !

 

 

 

Il était impossible de glisser un spectateur supplémentaire dans le vaste amphithéâtre plein à craquer. Les gens étaient accourus d’un peu partout, de Caracas et de Barquisimeto, de Maracaibo et de Valencia, de Ciudad Guayana et de Maracay, désireux d’assister à cet événement inouï, une femme condamnée à dix ans de prison toréant au mépris des plus antiques traditions de la vieille Espagne, mère porteuse du Venezuela.

Qu’en pensaient Luis Dominguin et El Cordobès ?

De l’autre côté de l’Atlantique, à Séville ou à Grenade, à Cordoue ou à Cadix, les hidalgos de la Reconquista devaient s'en retourner dans leurs tombes.

Blasphématoire également, la composition des picadores et des peones, tous taulards, des criminels endurcis, la lie et le ban de la société, des voleurs, des maquereaux, des violeurs et des assassins

Néanmoins, on était venu au spectacle Pour voir. Pour raconter. Pour se souvenir car, c'était certain, plus jamais ce crime de lèse-majesté ne se reproduirait. L’aristocratie de l’art tauromachique pouvait-elle accepter la flétrissure d’une scandaleuse promiscuité avec la plèbe pénitentiaire ?

Sur les gradins, le rebord des chapeaux de paille protégeait du soleil oblique dont les rayons aveuglaient l’assistance placée face à l’ouest. Il était dix-sept heures. Conformément à la tradition, il était interdit de commencer une corrida avant cette minute fatidique. Les taulards, au moins, respectaient cette coutume !

Sous les visages laqués de sueur, les vêtements bariolés composaient des arcs-en-ciel que brisait le survol de l’hélicoptère filmant pour la télévision.

Coplan observait Rosalba. Visage impassible, elle semblait avoir vidé son cerveau de toute pensée qui la déconcentrerait. Braquée sur l’avenir immédiat, elle n’omit pas, cependant, de se signer. Une aide extérieure était la bienvenue lorsque l’épée loupait la cible.

Dans son habit de lumière, pantalon collant bleu roi, bas violets, veste pailletée d’or, plastron aussi rouge que le sang dont la bête allait ruisseler sous la percée des banderilles, elle était éblouissante. Les seins se soulevaient à un rythme régulier, indice de la paix de l’esprit et du corps.

Elle fit signe et la cuadrilla s’ébranla pour entrer dans l’arène. La jeune femme marchait en tête pour le paseo, la présentation des acteurs. Devant elle, caracolaient deux alguazils, les huissiers vêtus de noir comme si, déjà, ils portaient le deuil des espoirs de Rosalba. En retrait de celle-ci, les toreros de seconde main, suivis par les peones, ces rebuts, ces sans-grade, à qui étaient dévolues les tâches obscures, indignes d’une vedette. Les picadores sur leurs chevaux caparaçonnés, fermaient le cortège. Fidèle à la coutume, le public hua ces derniers assimilés à des tricheurs parce que, à l’aide de leur pique longue de trois mètres, ils transperçaient le cuir et, ainsi, amoindrissaient l’agressivité du fauve.

L’ovation grandiose fit osciller le soleil déclinant.

Cette manifestation de sympathie réchauffa le cœur de Coplan qui, devait se l’avouer, craignait pour la vie de Rosalba. En fait, il détestait voir mourir les femmes avec lesquelles il avait fait l’amour. 

Valdepenas lui décocha une bourrade en passant.

- Allez, viens, hombre, faut sortir le premier taureau du toril. 

L’intensité des applaudissements demeurait vive. 

Suivi par Stanzyk et Carlos, Coplan accompagna le gardien.

Dans l’intervalle, se déroulait le premier tercio, c’est-à-dire le premier tiers, au cours duquel la cuadrilla procédait à un tour d’honneur sous les acclamations de la foule.

Sous la direction de Valdepenas, Coplan, Stanzyk et Carlos, l’aiguillon en main, allèrent chercher le taureau et l’amenèrent devant la porte qui s’ouvrit.

- Un bon coup dans les fesses ! cria le maton. 

Les pointes d’acier se plantèrent dans le cuir et la bête fonça droit devant elle. 

- J’espère que Rosalba se montrera à la hauteur des circonstances, pria l’Allemand. 

- A tout hasard, le taureau est afeitado, souffla Carlos. 

Stanzyk haussa un sourcil surpris.

- Afeitado ? 

- On lui a limé le bout des cornes, expliqua Coplan, qui lui servent de radars. En les émoussant, on les rend moins dangereuses et, en même temps, on fait perdre partiellement à la bête le sens de l’orientation. Ainsi, l’amène-t-on où l’on veut. 

- C’est de la tromperie sur la marchandise. 

- Mieux vaut tricher que de voir Rosalba se faire étriper, répliqua Carlos, sentencieux. 

Réfugiés derrière la balustrade en planches, les trois détenus observèrent avec intérêt le déroulement de la corrida. Vite rassurés sur la technique déployée par Rosalba, ils admirèrent décontractés la succession de véroniques, de faenas de muleta et d’enchaînements.

A la fin du troisième tercio, Rosalba s’apprêta à porter l’estocade. L’assistance retint son souffle. C’est au cours de cet épisode que l’on mesurait le talent du matador.

Blessé par les banderilles, la robe zébrée de sang, le taureau se présenta face à Rosalba, les pattes antérieures à l’équerre. Son adversaire agita la muleta rouge à hauteur de ses genoux afin que le fauve incline sa tête monstrueuse et découvre son garrot. La bête tomba dans le panneau et fonça vers la bande de tissu qui la narguait. D’un mouvement d’une orthodoxie que saluèrent les puristes, Rosalba enfonça l’épée en s’effaçant sur sa droite.

Ébranlé, le taureau ne s’affaissa pas pour autant. La torera tendit une main dans laquelle un peon déposa la poignée d’une lame en forme de croix. Alors, d’un geste fulgurant, Rosalba donna le coup de grâce en tranchant le bulbe rachidien.

Cette fois, foudroyé, le monstre s’effondra sur le flanc. Un peon se précipita et avec une dague longue de vingt centimètres à la lame en forme de cœur, trancha à nouveau la moelle épinière, pour plus de sûreté. 

Le public applaudit à tout rompre. Rosalba venait de passer avec succès sa première épreuve. Cabotine, elle s’inclina avec grâce, saluant de la montera, sa toque noire et frisée. Séduite, la présidence s’inclina devant la vague de mouchoirs blancs qu'agitait la foule et accorda tes deux oreilles et la queue.

C’était le triomphe.

Valdepenas rageait.

- Elle se plantera avec le suivant. Montigo. C’est un vicieux. Venez, vous autres, on va le sortir de son toril. 

Dans l’arène, remorqué par l’attelage de mules, le taureau traçait son épitaphe dans le sable en longs zigzags ensanglantés. 

Montigo, aiguillonné par Coplan, Carlos et Stanzyk, le remplaça dans l’amphithéâtre.

Les trois détenus reprenaient place dans le callejôn ( Piste circulaire, protégée par une balustrade en bois, qui court entre les gradins et le sable de l'arène) lorsqu’un homme petit et maigrichon s'approcha de Valdepenas et lui toucha l’épaule.

- Je suis le boucher. Vous pourriez me prêter quelques hommes pour hisser le taureau mort à bord de mon fourgon ? 

En même temps, il fourrait de force une épaisse liasse de bolivars dans la grosse patte du maton qui acquiesça immédiatement et rameuta Coplan. Carlos et Stanzyk.

- Au boulot, hombres ! Y a de la viande à charrier.

Dans la ville, dès le lendemain, les restaurants serviraient le guisado de toro, une espèce de hachis parmentier à la purée de haricots noirs, au vin et au poivre de Cayenne, mets fort apprécié des autochtones.

L’attelage de mules avait déchargé la bête devant la rampe du fourgon. Valdepenas s’étonna.

- Vous êtes venu seul ?

Le boucher haussa les épaules.

- Naturellement. Il est moins cher d’avoir recours à votre main-d’œuvre. 

- Vous avez quand même un treuil ? La bête pèse trois cents kilos. Mes trois gars ne vont pas suffire à la besogne. 

- J’ai un treuil.

Coplan et ses deux compagnons s’attelèrent au travail. Attaché par les cornes, par les antérieurs et les postérieurs, le héros dérisoire de la première partie de la corrida fut hissé à l’intérieur du fourgon dont il inonda le plancher de son sang. Sa masse fut calée par des madriers.

- C’est bon, déclara enfin Valdepenas en s’adressant au boucher. Vous êtes parés, vous n’avez plus qu’à...

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Coplan qui passait dans son dos lui décocha sur la nuque un violent coup avec le manche de pioche qui lui avait servi à guider le lourd fardeau à l’intérieur du fourgon. Le gardien tomba sur les genoux et Coplan récidiva pour l’assommer définitivement.

Dans le même temps, Carlos sautait sur Stanzyk et lui décochait au menton des crochets fulgurants des deux mains qui knockoutèrent l’Allemand. Déjà, le boucher tendait quatre paires de menottes et des chiffons. A l’aide de ces accessoires, Valdepenas et Stanzyk furent bâillonnés et entravés aux chevilles et aux poignets, avant d’être remorqués jusqu'au fond du toril et jetés sur la paille souillée.

Coplan et Carlos ressortirent. L’ovation se déchaînait. Dans l’arène, Rosalba venait de réussir une faena de muleta singulièrement acrobatique.

Le boucher démasqua l’ouverture de l'étroit espace ménagé entre la cabine de pilotage et la cloison la séparant de l’arrière du véhicule. Coplan et Carlos s’y glissèrent. Le boucher remit en place les volets métalliques et s’installa derrière le volant.

A la sortie du tunnel, le fourgon fut stoppé par un rideau de gardiens et de policiers qui inspectèrent l’intérieur sans soupçonner l’existence de la cachette. Le boucher passa ainsi sans encombre ce premier barrage, puis le second. Dans la rue, il accéléra. Peu après, il atteignit la rase campagne et s'arrêta dans une clairière où attendait une ambulance. Il ôta les volets métalliques et rendit leur liberté à Coplan et à son compagnon qui se congratulèrent.

- On a réussi notre évasion ! s’extasia Carlos.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

La télévision repassait les séquences les plus palpitantes de la corrida. Rosalba y était à son avantage, se réjouit Coplan. Sa maestria était époustouflante. Le directeur de la prison pouvait être fier. Il prouvait à la face de son pays que ses conceptions sur la réinsertion sociale et sur la reconversion des délinquants n’étaient pas farfelues. En résumé, il triomphait. Sa gloire, pourtant, était ternie par la double évasion que le journaliste commentait dès la fin des images.

- « La police est sur une piste », assura-t-il.

- Des clous ! rigola Carlos. Ils te racontent toujours la même chose ! En réalité, ils pataugent dans le guisado de mondongo !

Coplan alluma une Camel qui le changeait agréablement des Veneros. Après avoir lâché un long jet de fumée, il ordonna :

- Tais-toi, on ne sait jamais.

Mais ce n’était que du bla bla, s’aperçut-il très vite. Carlos avait raison. Il n’apprit rien. L’émission se termina sur l’engagement solennel d’un official de policia promettant d’appréhender les deux bagnards en cavale dans les quarante-huit heures qui suivraient.

- Un vrai clown, s’esclaffa Carlos qui se versa une généreuse rasade de rhum et invita : Passons aux choses sérieuses. Maintenant, que comptes-tu faire ? Ici, nous sommes en sécurité, mais nous n'allons pas moisir dans cette planque. Faut aviser. Et puis, y a le fric à penser.

- Mes amis se chargent de ce dernier point.

- Nos chemins ne vont pas forcément ensemble jusqu’au bout mais, pour le moment, ils collent l’un à l’autre car il convient de se tirer du Venezuela au plus vite. Ton projet, c’est toujours Trinidad ?

- Bien sûr.

Coplan se leva et s’empara de la carte qu’il déposa sur la table devant Carlos.

- Regarde. Nous sommes ici. Trinidad est là. A cent kilomètres par la mer. Nous aborderons la côte par le sud-ouest. De là, nous gagnerons Port of Spain où nous nous cacherons un certain temps. Pour voir venir. J’ai un contact là-bas.

Carlos faisait la moue.

- Qu’y a-t-il ? s’enquit Coplan. Tu es contre ?

- A Trinidad, ils parlent anglais. Pas moi.

- Ce n’est pas un problème, rassura Coplan. De toute façon, tu éviteras de te mêler à la population. Plus tard, nous passerons au Mexique et, à Mexico, je te jure que tu te régaleras. Je te confierai à des gens qui savent gagner de l’argent facilement et rapidement.

- Je me ferai des couilles en or ? s’enthousiasma le Vénézuélien.

- Les couilles et le reste. Pour le moment, ce dont nous avons besoin, c’est d’une vedette rapide, capable de battre de vitesse les garde-côtes, et d’un pilote connaissant les criques discrètes sur le littoral de Trinidad.

- A condition d’y mettre le prix, Sébastian dénichera l’oiseau rare.

- Sébastian ne devrait plus tarder à arriver.

- Non. En l’attendant, on casse une petite croûte ? Je meurs de faim.

- Moi aussi, avoua Coplan.

Carlos cuisina une omelette géante aux tomates et aux pommes de terre. Les deux hommes en venaient à bout lorsque Sébastian fit son apparition. Petit, maigre, le visage chafouin, les traits anguleux, la voix nasillarde, il offrait une certaine ressemblance avec le faux boucher, complice de l’évasion, qui, sa mission accomplie, était retourné se perdre dans les bas-fonds de Caracas.

Coplan ne fut pas séduit par cette apparence physique, d’autant que le nouveau venu ne lui inspirait guère confiance. Néanmoins, il lui exposa sa requête. Sébastian prit le temps de réfléchir. Enfin, il hocha la tête.

- J’ai l’homme qu’il vous faut. Il s’appelle Domingo. Mais il est cher.

- Combien ?

La somme que mentionna le visiteur était si exorbitante que Carlos entra dans une colère violente.

- Tu te fous de nous ? aboya-t-il les poings serrés.

Coplan le calma et marchanda avec l’énergie d’un Turc dans son souk. Il obtint une réduction substantielle. Ceci réglé, Sébastian et lui fixèrent les modalités de remise de l’argent. Paiement à l’avance dans sa totalité, exigeait l’intermédiaire.

Satisfait, Sébastian prit congé.

 

Le soir même, Coplan s’aventura hors de la planque et gagna une ruelle sordide dans les bas quartiers de la ville. Dix ans plus tôt. le bâtiment abritait une fabrique de boissons gazeuses qui avait depuis fait faillite. Racheté par un mandataire, il avait été converti en bureaux minuscules loués à des besogneux des affaires, spécialistes du factoring, piétaille de l’import-export, domiciliateurs de complaisance, toute une tourbe de personnages louches en équilibre instable entre la légalité et l'illégalité, jonglant avec les traites de cavalerie et les soldes débiteurs de leurs multiples comptes en banque. Le retard dans le paiement des loyers était tel que le mandataire, lassé, n’assurait plus les tâches qui lui incombaient. Aussi, la façade noircie, crasseuse, se fondait-elle admirablement dans son environnement décrépit.

L’ascenseur était en panne. Coplan grimpa sans s’essouffler les neuf volées de marches. Paul Duval, Import-Export, annonçait la plaque miteuse fixée près du chambranle de la porte. Coplan frappa plusieurs coups car il savait que la sonnette ne fonctionnait pas.

Un homme corpulent, âgé d’une cinquantaine d'années, lui ouvrit. En claudiquant, il retourna s'asseoir derrière une table métallique qui croulait sous les dossiers. Sa blessure à la jambe gauche datait de l’époque où, kidnappé par les rebelles tchadiens, il avait été horriblement torturé. Délivré in extremis par les parachutistes du 13ème Dragons (Unité qui sert de vivier au Service Action de la D.G.S.E), il avait effectué un long séjour à l’hôpital durant lequel il avait appris l’espagnol. Depuis, la hiérarchie l’avait affecté en Amérique du Sud.

- Jolie, l’évasion, félicita-t-il. Je vous décerne les deux oreilles et la queue.

Coplan sourit.

- Merci. J’ai peu de temps devant moi. Voilà, j’ai besoin de dix mille dollars en coupures U.S., pas de bolivars.

- Cette opération va nous ruiner, grogna le faux Paul Duval qui, néanmoins, s’empara d’une serviette en cuir posée à ses pieds, l’ouvrit et aligna les liasses sur le mince espace de table que laissaient encore libre les piles de dossiers.

Coplan les fourra dans sa poche et dicta un rapport que l’autre prit en sténo.

- Ce sera tout pour aujourd’hui, conclut-il en regagnant la porte. Restez attentif. Un rien peut faire foirer notre manœuvre. 

- Comptez sur moi.

Carlos fut heureux de voir revenir Coplan.

- J’avais des doutes, avoua-t-il avec franchise.

- Des doutes ?

- Tu pouvais aussi bien te tirer sans moi. Après tout, j’ai les contacts mais c’est toi qui as le fric. 

- Tu me connais mal. Je suis réglo.

Le lendemain, Sébastian vint chercher l’argent. Il compta et recompta les coupures en les froissant entre le pouce et l’index afin de s’assurer qu’elles n’étaient pas fausses. Sa méfiance disparue, il mit au point avec les évadés les modalités de leur fuite vers Trinidad et fixa le prochain rendez-vous.

Deux jours plus tard, il revint au volant d’une superbe limousine noire. Une jolie fille vêtue d’une magnifique robe de mariée occupait la banquette arrière. Sébastian charriait avec lui une masse de cartons.

- Les vêtements de cérémonie, annonça-t-il. 

Et, s’adressant à Coplan:

- Vous êtes le marié, Carlos est votre témoin, je suis le chauffeur. 

En effet, il portait une livrée grise et une casquette bleue. Il se débarrassa de son chargement.

- Habillez-vous et soyez coquets, recommanda-t-il. 

Carlos se mit à rire. 

- Je n’ai jamais été témoin. Comment fait-on ? 

- Je n’en sais rien, lui renvoya Coplan, car moi je ne me suis jamais marié. 

- Avec ce subterfuge, confia Sébastian, nous ne risquerons rien durant le trajet. 

En habit à queue, chaussures vernies, coiffés d'un haut-de-forme, plastron blanc et nœud papillon, Coplan et Carlos avaient belle allure. Sébastian les entraîna vers la Mercedes dont les poignées et l’antenne avaient été ornées de bandes de gaze rose. Dès que Coplan fut installé à ses côtés, la fausse épousée entra dans son rôle et lui prit la main avant de poser tendrement sa tête sur son épaule. 

- Querido mîo, susurra-t-elle. 

Sébastian démarra.

A un moment, ils tombèrent sur un contrôle de police. Galamment, avec ce respect des Hispaniques pour le mariage, les représentants de l’ordre ne témoignèrent d’aucun zèle malgré les ordres reçus. Bien au contraire, ils écartèrent la circulation pour laisser passer le couple dont la félicité ne faisait aucun doute. Pour plus de précautions, cependant, Coplan et Carlos avaient largement incliné leur haut-de-forme sur le front afin de dissimuler en partie leurs traits diffusés par la télévision.

Enfin, ils atteignirent la petite maison qui se dressait sur le bord de la mer et allait leur servir de cachette jusqu’à la nuit.

Sébastian et la fausse mariée prirent congé. Avant de partir, le Vénézuélien rappela:

- N’oubliez pas nos accords. Domingo se rangera le long de l’appontement et vous enverra le signal. Trois brefs appels lumineux verts, deux autres longs et rouges, le tout répété une fois. A ce moment-là, vous sortirez. Domingo vous attendra sur le pont de la vedette. En deux heures, vous serez à Trinidad. 

- Deux heures ? se récria Coplan. Il faut une heure un quart normalement. 

- Pas aujourd’hui. C’est la mauvaise saison et les courants sont contraires. Mais je ne suis pas marin, je ne peux pas vous expliquer en détail. Fiez-vous à Domingo. 

Sébastian s’installa au volant de la limousine. La jeune femme était maintenant assise à l’avant. Elle avait troqué sa belle parure contre un jean et un T-shirt.

La Mercedes disparut au détour du rideau de magnolias.

- Tu crains quelque chose ? s’étonna Carlos. Tu te trompes. Sébastian est réglo. Allez, viens, te casse pas la tête. Je te fais une omelette pour attendre minuit? 

A l’heure dite, ils écartèrent un rideau et observèrent l’appontement. La silhouette de la vedette, chichement éclairée par son fanal avant, se glissa le long de l’embarcadère. Distinctement mais faiblement, une torche électrique, masquée par un voile alternativement vert et rouge, expédia le signal convenu à deux reprises.

- C’est conforme, on y va ! lança Carlos en entraînant Coplan. 

Ils sortirent dans la tiédeur de la nuit dont le silence était troublé par le clapotis de la marée montante venant mourir sur le sable, et par le cri à la fois aigu et rauque des geckos logés dans les branches des palmiers.

Carlos prit l’initiative de courir et Coplan le suivit. Leurs semelles cognèrent bientôt contre le bois de l’appontement. Debout près du fanal avant, sur le pont de l’embarcation, se dressait un homme coiffé d’une casquette de marin.

- Domingo ? lança Carlos. 

- Montez ! 

Tous deux sautèrent par-dessus la lisse en nylon blanc. Ils atterrissaient souplement sur la pointe des pieds lorsque deux puissantes torches électriques les aveuglèrent. 

- Mains en l’air, hombres ! cria une voix que Coplan localisa à hauteur du pont. Nous avons deux pistolets-mitrailleurs braqués sur vous. N’obéissez pas et on vous crible de plomb ! 

- Vous perdez votre temps si vous avez l’intention de nous dévaliser ! répliqua-t-il en obéissant malgré tout à l’ordre donné, imité aussitôt par son compagnon. Nous n’avons pas d’argent sur nous ! 

- Qu’est-ce que nous en avons à faire de votre argent ? railla la voix. Vous n’avez rien compris. Nous ne sommes pas des truands ! Nous appartenons à la police ! 

- Enfoiré de Domingo ! fulmina Carlos. C’est lui qui nous a trahis, j’en suis sûr, pas Sébastian ! 

- Quelle importance à présent ? grommela Coplan. 

 

 

CHAPITRE V

 

 

Les poignets menottés dans le dos, Coplan fut jeté sur le sol raboteux du cul-de-basse-fosse. Dans le cachot Voisin, Carlos subissait le même sort.

- Hijo de puta ! cracha Valdepenas. Je vais te faire crever. 

Tout aussi excités que lui, les autres gardiens bourrèrent Coplan de coups de pied et de poing, en l’injuriant grossièrement. Dans leurs regards passaient des lueurs de meurtre. 

Les lèvres et les joues tuméfiées, le corps couvert d’ecchymoses, il fut enfin abandonné à regret par ses tortionnaires qui passèrent à ses chevilles un gros anneau d’acier relié à des chaînes dont l’autre extrémité était scellée dans le mur.

Quand vint le soir, Valdepenas le délivra de ses menottes mais, durant les trois jours qui suivirent, il fut privé de nourriture. Seule lui était accordée quotidiennement une demi-bouteille d’eau.

Le quatrième jour, le médecin de la prison, le Dr Maria Unamuno, vint le visiter. Un vieil infirmier l’accompagnait. C’était la première fois que Coplan rencontrait la jeune femme. De son corps se dégageait un parfum capiteux convenant admirablement à sa peau brune et soulignant la forte sensualité qu’un expert comme Coplan percevait immédiatement.

Assistée de l’infirmier, elle examina ses plaies qu’elle désinfecta en s’attardant sur les arcades sourcilières zébrées par les coups. Gonflées par un gros hématome, les paupières ne laissaient plus passer qu’une mince fente de regard.

- Ils vous ont sérieusement arrangé, remarqua-t-elle, choquée. 

- J’en ai vu d’autres, répondit-il bravement. 

- Ne fanfaronnez pas, conseilla-t-elle. Dans ce pays, les gardiens de prison sont de grosses brutes, des paysans incultes. S’ils vous sont hostiles, un jour ou l’autre ils vous tuent. Je les connais bien, vous savez. Si vous mourez, qui ira leur demander des comptes ? 

- Vous, répondit malicieusement Coplan. 

Elle secoua la tête.

- Je n’en ai pas le pouvoir. 

Un léger vertige assaillit Coplan ; il le plaça sur le compte de l’éther qui empuantissait l’atmosphère confinée. 

- J’ai besoin de nourriture et de soleil, déclara-t-il en la fixant droit dans les yeux. Vous pourriez arranger ça avant qu’ils me fassent la peau ? 

- J’y veillerai, promit-elle avant de s’enquérir : Depuis combien de temps n’avez-vous pas mangé ? 

- Trois jours. 

- C’est inhumain et barbare ! se révolta-t-elle. 

- Et n’oubliez pas mon copain Carlos dans la cellule d’à côté. 

Elle opina puis sortit de la poche de sa blouse blanche un paquet de Veneros et une boîte d’allumettes qu’elle glissa à l’intérieur de la chemise sale et tachée de sang, en expliquant laconiquement son geste :

- De la part de Kurt Stanzyk. 

 

 

 

- Pourquoi ne pas m’avoir confié vos projets d’évasion ? reprocha l’Allemand avec véhémence. J’aurais été partie prenante ! 

- On t’a rendu service, dans le fond, rétorqua Coplan avec logique. On t’a épargné le fiasco et, dans la foulée, le séjour au mitard, la faim, la soif et les coups. 

- Vous n’aviez pas confiance en moi, Carlos et toi ? poursuivit Stanzyk sur le même ton. 

- On préparait notre évasion depuis longtemps et toi, tu venais juste d’arriver. N’oublie pas que Vicente non plus n’était pas prévenu et il était bien plus ancien que toi dans la cellule. Et puis, vois-tu, il y a des évasions qui se font à deux, mais pas à trois. En plus, il faut du fric pour réussir. 

- Du fric, je peux en avoir. 

- C’est un bon point pour toi. Maintenant, laisse-moi dormir. 

Le matin même, après six semaines de cachot, Coplan avait été libéré du quartier disciplinaire. Grâce à l’entremise de Marie Unamuno, Kurt Stanzyk avait obtenu que Coplan et Carlos soient enfermés à nouveau dans la cellule qu’il partageait avec Vicente. A contrecœur, le directeur avait consenti à cette mesure contraire à la politique pénitentiaire, selon laquelle des co-évadés devaient être séparé, afin d’éviter la récidive. 

Vicente était demeuré indifférent à toute cette histoire, toujours absorbé dans la lecture de ses bandes dessinées pour débiles.

Seul Stanzyk avait vraiment jubilé.

Un menu raffiné, commandé en ville à un traiteur attendait les ex-pensionnaires du cachot. Goulûment, Carlos s’était jeté sur la cuisine fine et bourgeoise. A lui seul, il avait englouti des douzaines d’huîtres et vidé les bouteilles de blanc importées du Chili.

Rassasié, il s’endormit profondément, indifférent aux rots sonores exhalés par l’estomac repu de Vicente qui avait été, malgré tout, convié à la fête.

Au milieu de la nuit, l’Allemand vint réveiller Coplan.

- Excuse-moi, je ne parviens pas à dormir. Tu sais, je n’oublie pas que tu m’as sauvé du viol collectif et, comme je te l’ai dit, je t’en suis éternellement reconnaissant. 

- Oublie ça, grogna Coplan. 

- Impossible ! Ça me fait mal de penser que tu as encore quinze ans à tirer et que tu as loupé ton évasion. Je te l’ai dit, j’ai du fric dehors, ça pourrait aider à une seconde tentative. 

- On y pensera dans les jours qui viennent. Pour le moment, laisse-moi dormir. 

Stanzyk se le tint pour dit.

 

 

 

Elle n’était plus marquise régnant sur une plantation de Haïti au début de la Révolution française, mais une aristocrate madrilène que son père, vice-roi de la Nouvelle-Espagne, expédiait en métropole afin de convoler en justes noces avec un hidalgo de leur rang. Sous la surveillance de ses duègnes, deux vieilles femmes desséchées, elle était montée à bord de la Santa Maria de los Angeles, un des vaisseaux du convoi quittant La Havane pour Cadiz. A bord des navires, formidablement armés, on avait chargé des caissons remplis de pierres et de métaux précieux, fruits de l’exploitation éhontée des colonies et de leurs populations indiennes. 

Au début, le voyage se déroula idéalement. Et puis, la catastrophe s’abattit. La tempête les attendait entre la Floride et les Bahamas. Manœuvrée par un loup de mer aguerri, la Santa Maria de los Angeles s’en sortit sans dommage. Hélas ! un autre péril les guettait. Des flibustiers anglais accostèrent le vaisseau et se lancèrent à l’abordage, le sabre à la main. Les matelots luttèrent vaillamment mais, bien vite, perdirent pied devant de tels sauvages, avant d'être totalement submergés. 

Le torse poilu couvert de sueur et de sang, le pantalon corsaire à mi-jambes, les pieds nus, le sabre d’abattis à la main, le foulard rouge traditionnel à tête de mort coiffant leurs cheveux longs et sales, les boucaniers avaient amené les trois femmes à leur chef, un Allemand qui ressemblait comme frère à Kurt Stanzyk et qui se mit à considérer les arrivantes d’un œil goguenard en caressant les gros anneaux en or qui perçaient le lobe de ses oreilles. 

Magnanime, il avait jeté les duègnes en pâture à ses hommes et, malgré la laideur repoussante des deux chaperons, les pirates, en un tournemain, leur avaient fait subir leurs premiers outrages.

Elle avait été portée dans la cabine du chef où il l’avait jetée sur sa couche avant de lui arracher ses vêtements et de la prendre brutalement, à la hussarde. Elle en avait hurlé de plaisir et le vent de la mer, à travers le hublot ouvert, avait certainement charrié l’écho de ses extases successives.

Elle n’y tint plus et, d’une main tremblante, pressa le bouton de sonnette. Le vieil infirmier entrouvrit le panneau de la porte.

- Docteur ? 

- Fais entrer le détenu Stanzyk. 

L’Allemand apparut bientôt et referma derrière lui.

L’expression sur son visage était neutre mais il connaissait parfaitement les raisons de sa présence en ce lieu. Durant le séjour au quartier disciplinaire de ses deux compagnons de cellule, consécutif à leur évasion, il avait été convoqué trois fois dans ce bureau et avait dû se plier aux exigences du médecin.

Elle le regarda entrer, le ventre en tumulte. Oui, c’était bien lui, le chef des flibustiers, celui qui, sans vergogne, la forçait à se soumettre à ses désirs lubriques, qui la terrassait sous son poids et ébranlait son corps sous la puissance de ses coups de boutoir.

Fébrilement, elle déboutonna sa blouse blanche.

- Viole-moi ! implora-t-elle en écartant les cuisses et en se renversant sur le lit où s’allongeaient les malades qu’elles auscultait. 

Stanzyk obéit. Le piquant de la situation l’excitait au plus haut point. En outre, la femme était belle et ce n’était pas une corvée de lui faire l’amour. Bien au contraire.

Dans le couloir, le vieil infirmier montait la garde devant la porte afin que les ébats ne soient pas troublés par quelque importun.

Maria retint le cri extasié qui montait de sa gorge lorsqu’il la pénétra brutalement comme elle le souhaitait.

Si le corps de Stanzyk œuvrait sans effort, attentif à dispenser le plaisir réclamé, en revanche, son cerveau demeurait d’une froide lucidité. Comment tirer parti de cette faiblesse que lui témoignait le médecin de la prison ? Certes, ces accouplements lui avaient apporté déjà quelques menus avantages. Ainsi avait-il été en mesure de faire passer quelques cigarettes à Francis et à Carlos lorsqu’ils croupissaient au fond de leur cachot, et d’obtenir qu’ils soient réaffectés à la cellule qu’il occupait avec Vicente. 

C’était insuffisant. Il y avait sûrement mieux à faire. Les fois précédentes, après la copulation, la femme l’avait poussé hors du bureau, sans doute éperdue de honte, si bien que le dialogue avait été bref. Il convenait de remédier à cet état de choses.

Aujourd’hui, il prendrait son temps, s’installerait sur une chaise, allumerait une cigarette et entamerait une vraie discussion. Il lui fallait imposer son ascendant et pas seulement sur le plan physique.

 

 

 

- Songes-tu à une autre évasion ? questionna Stanzyk. 

- Si une seconde corrida est organisée, il est inutile d’espérer que Carlos et moi serons emmenés en ville, répondit Coplan. 

- Non, c’est exclu, regretta Carlos. 

- Tu éludes ma question, reprocha l’Allemand. 

- Dans la vie, si tu veux survivre, tu dois avoir plusieurs fers au feu. 

- Et ton autre fer, qu’est-ce que c’est ? 

Du pouce, Coplan désigna Vicente qui lisait ses bandes dessinées et souffla à l’oreille de Stanzyk : 

- Je préfère ne pas en parler devant lui. 

- Pendant la promenade demain? 

- D’accord. 

 

Le lendemain était un dimanche, le seul jour de la semaine sans travaux obligatoires. Messe pour tout le monde le matin et choix, l’après-midi, entre le farniente et diverses activités sportives. 

Adossés à un mur à l’ombre, assis à la turque, Stanzyk et Coplan fumaient une Venero. Sous leurs yeux, opéraient deux équipes de basket-ball qui commettaient faute sur faute et donnaient l’impression d’être composées de catcheurs.

- Ton fer, c’est quoi? 

- Je ne peux pas t’en parler car il me manque un élément. 

- Le fric ? Je te l’ai dit, je peux en obtenir du dehors. 

- Moi aussi. Mais le tien, c’est sûr, sera le bienvenu. Non, ce qui accroche, ce n’est pas l’argent. 

- C’est quoi, alors ? 

- La bagnole pour la fuite. 

L’Allemand haussa un sourcil étonné. 

- C’est un gros problème? 

- Oui. Mon plan me permet d’atteindre le portail d’entrée et de le franchir. Seulement, il ne peut être mis à exécution qu’un dimanche ou un jour férié. Or, ces jours-là, aucun véhicule ne stationne sur l’esplanade, puisque seuls les gardiens sont en service. Les autres personnels sont de congé. Par ailleurs, ces gardiens arrivent en car et repartent de la même façon après la relève. L’esplanade reste donc vide toute la journée. Bien sûr, on peut imaginer des complicités extérieures. Des amis amèneraient sur place la voiture dont j’ai besoin, mais, dans ce cas, ce serait un véhicule inconnu qui ne manquerait pas d’éveiller les soupçons des surveillants postés en haut des miradors. Donc, à exclure. 

- Dimanche ou jour férié, c’est indispensable? 

- Oui, sinon le plan tombe à l’eau. 

- Je ne me souviens pas bien de cette esplanade. 

- Elle comprend le parking du personnel administratif et celui réservé aux visiteurs. Elle est prolongée par un no man’s land d’un kilomètre de profondeur. C’est cette étendue qu’il faut franchir le plus rapidement possible afin d’atteindre la route circulaire où attendra le véritable véhicule de fuite amené par les amis de Carlos. Même au pas de course, un kilomètre à parcourir compromettrait largement nos chances de réussite. En moyenne, les soldats des troupes d’élite, des commandos, par exemple, bien entraînés, n’en feraient qu’une bouchée en six minutes. Pour nous, compte tenu des conditions de détention qui nous amoindrissent, il faudrait, au minimum, compter le double. Nous serions rattrapés. 

- Mais, avant d’arriver au portail, comment comptes-tu t’y prendre ? 

- Il est trop tôt pour t’en parler. D’abord, gamberge de ton côté pour voir s’il existe un moyen de dénicher cette fichue bagnole ! 

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Le dentiste officiait le premier et le troisième mardis du mois. Carlos s’était inscrit pour la visite bien que sa dentition fût parfaitement saine. Aligné contre le mur, mains croisées dans le dos, il attendait son tour. L’homme placé à sa gauche, un Indien aux yeux démesurément bridés, rapprocha sa tête.

- T’as besoin de quelque chose ? murmura-t-il.

- Et comment, Juanito, sinon je ne serais pas ici à attendre qu’on me bousille la gueule !

- Quoi ?

- Tu te souviens de ce que tu as fourni aux Argentins l’année dernière ?

- Je me souviens, répondit prudemment Juanito.

- La même chose en trois exemplaires.

- C’est cher.

- Tu seras payé en dollars américains. Combien ?

- Trois mille.

- Tu te prends pour qui ? se rebella Carlos.

- C’est ça ou rien. Et la moitié d’avance.

- Tu les auras, grommela Carlos. Rendez-vous ici dans deux semaines.

- Très bien.

- Je les aurai quand ?

- Ici, le premier mardi du mois prochain.

Carlos faillit l’insulter mais se refréna. En même temps, il regrettait de ne pouvoir contacter l’Indien que lors de la visite bimensuelle du dentiste.

Trente mètres plus loin, dans cette aile de bâtiment réservée aux services médicaux, Kurt Stanzyk se relaxait après sa séance avec Maria Unamuno. Assis sur une chaise, il fumait tranquillement une Camel qu’elle lui avait offerte et qui le changeait agréablement des Veneros.

En reboutonnant sa blouse, elle avoua:

- Parfois, mon imagination me fait défaut.

- Je peux y remédier, proposa-t-il, impassible.

- Tu pourrais inventer des situations semblables à celles qui me mettent sur orbite? s’enthousiasma-t-elle.

- Je ne pense pas avoir de problèmes dans ce domaine.

Il fronça les sourcils et s’abîma dans une réflexion dont il sortit au bout de quelques minutes.

- Prenons le schéma suivant. Tu naviguais sur la Méditerranée au temps où les pirates barbaresques l’écumaient. Ils ont capturé ton bateau. Sachant que tu es vierge, ils préfèrent te vendre sur un marché aux esclaves plutôt que de te violer. Un riche marchand te remarque et t’achète à prix d’or. Il t’emmène dans son harem. Sur ton passage, les autres femmes, jalouses, t’injurient, veulent te lacérer la peau avec leurs ongles. Dans leurs yeux tu lis la haine. Ton maître, lui, n’a que faire de ces manifestations d’humeur. Il t’entraîne dans sa chambre et te fait basculer sur un tapis d’Orient. Dans l’air flottent des odeurs de santal et de patchouli. Il t’arrache tes vêtements et...

Promptement, elle lui posa la main sur la bouche.

- N’en dis pas plus ! commanda-t-elle, impérieuse. Il me faut explorer les implications de ce scénario. Je te convoquerai quand je serai prête.

Il se leva, écrasa le mégot de la Camel dans le cendrier et se dirigea vers la porte. Il posait la main sur le bouton quand elle le rappela :

- A ton procès, tu as nié avoir violé cette fille à Caracas. Es-tu coupable ou innocent, en définitive ?

Il esquissa un sourire rusé.

- Rassure-toi, je suis coupable. Je l’ai bien violée, cette salope !

Elle exhala un soupir de soulagement. Vraiment, elle adorait les violeurs !

 

 

 

Cinq semaines s’étaient écoulées.

Côte à côte, Coplan et Carlos étaient assis sur le banc du premier rang, face à l’autel. Le prêtre était trop âgé pour sacrifier à la nouvelle mode du Vatican. Traditionaliste, il en était resté à la messe en latin de saint Pie V et tournait le dos aux fidèles malgré les ukases de Rome. A cause de ses articulations rouillées, il éprouvait les plus grandes difficultés à procéder à des génuflexions et manquait à chaque fois de déchirer sa chasuble qui se coinçait sous le talon.

En vue de réduire la distance à parcourir jusqu’à l’autel, le banc du premier rang était réservé aux détenus qui manifestaient le désir de communier, une pratique dont ils devaient faire état avant leur entrée dans la chapelle et qui les conduisait à s’agenouiller très brièvement sur le prie-Dieu du confessionnal où le vieux curé distribuait les pénitences et les absolutions à la chaîne.

Coplan et Carlos avaient été obligés d’en passer par là.

Chacun d’eux serrait, entre la chemise et la peau, le pistolet vendu par Juanito. Les armes n’étaient pas authentiques. Ébéniste de profession, l’Indien avait été affecté à l’atelier de menuiserie, et c’est là qu’il avait confectionné les faux automatiques, avec un art digne d’éloges, en copiant le dessin d’un Walther P 38. Enduits de cirage indélébile et de minium, frottés à la cendre de cigarette, aspergés de produit anti-moustique puis, de nouveau frictionnés de poussière, afin d’obtenir l’aspect du vieil acier bruni, les deux chefs-d’œuvre faisaient plus vrais que nature. 

Cet arsenal était complété de fausses grenades fabriquées avec de la mie de pain trempée dans l’eau puis soigneusement séchée. Modelées en forme de citron, barbouillées de crème de cacao et délicatement quadrillées, leur extrémité, fermée d’un tube d’aspirine enfoncé dans le corps de l’engin, figurait le détonateur. 

Refusant le sacrilège, Coplan et son voisin ne se levèrent donc pas au moment de la communion. L’échine courbée, Valdepenas se faufila jusqu’à eux.

- A quoi rime votre manège ? gronda-t-il.

Coplan lui dédia un sourire affable et bienveillant.

- Un scrupule de dernière minute, jefe. Nos âmes se demandent si elles sont réellement prêtes à recevoir la sainte hostie. Dans la négative, ce serait un péché.

- Mortel, ajouta Carlos, l’œil hypocrite. 

Indécis quant à la conduite à tenir, le gardien se dandina d’un pied sur l’autre. Pour lui signifier qu’il gênait, c’est d’une voix plus forte que le prêtre prononça la formule rituelle : 

- Corpus domini nostri Jesu Christi custodiat animam tuam in vitam aeternam. Amen.

Valdepenas rougit violemment et s’éloigna.

La fin de l’office survint. Après Vite missa est, les premiers détenus à quitter leur banc étaient les communiants. C’est pourquoi Coplan avait choisi cette tactique. La règle était immuable et Carlos et lui se trouvèrent en tête de la double file remontant l’allée centrale.

Une fois franchie, la porte de la chapelle, ils enfilèrent un long couloir menant à une rotonde sur laquelle se greffaient le bâtiment des services médicaux et celui abritant les parloirs et le prétoire.

Dès que la grille fut déverrouillée, Coplan et Carlos firent jaillir les faux automatiques de sous leur chemise et les braquèrent sur les deux gardiens qui s’écartaient.

- Obéissez ! crièrent-ils avec une parfaite synchronisation, ou vous êtes morts !

Brutalement, Carlos les poussa vers leurs collègues et les autres détenus et, pendant que Coplan reverrouillait la grille sur leurs talons, il pêcha dans sa poche une des grenades en mie de pain et la brandit en roulant des yeux déments.

- Couchez-vous, mains sur la nuque, ou je la fais péter !

 

 

 

- Quelle est ta nouvelle idée ? pressa Maria Unamuno. J’espère qu’elle est pimentée pour avoir exigé que je vienne un dimanche matin !

- Elle l’est, assura Stanzyk en lui décochant un sourire enjôleur avant de se déplacer vers la fenêtre d’où il avait vue sur la rotonde et les deux grilles, l’une fermant l’accès à la chapelle, l’autre, celui du parloir.

- Tu me fais languir, reprocha-t-elle.

- Voilà ce que j’ai imaginé, livra-t-il en enfouissant son visage entre ses mains comme s’il se livrait à un intense effort de réflexion. Une mutinerie éclate dans cette prison. C’est un jour de semaine et tu es présente. En fait, si l’on excepte Rosalba, l’héroïne des arènes, et les femmes détenues dans leur quartier, tu es la seule représentante du sexe faible dans tout le pénitencier et, plus particulièrement, dans la section hommes. Tu tombes entre les mains des mutins...

Avec joie, il la vit tressaillir et il ne manqua pas de remarquer la lueur de lubricité effrénée qui allumait son regard.

- Ensuite ? encouragea-t-elle d’une voix rauque.

Il se lança dans une longue description des sévices sexuels qu’elle subirait.

- Tu plongeras dans les pires humiliations, broda-t-il avec complaisance. La section hommes compte mille détenus. Exceptés les homosexuels qui ne s’intéresseront pas à toi, il en reste huit cent cinquante. Les uns après les autres, ils te défonceront, ils te...

- Oh, c’est bon !... s’émerveilla-t-elle en fermant les yeux et en commençant à déboutonner le devant de sa blouse blanche.

Stanzyk leva les yeux vers l’horloge murale. La messe, à présent, devait être terminée et, cependant, la double file habituelle des détenus ne se présentait pas à la grille. Les deux gardiens se baladaient côte à côte en devisant gaiement.

Maria écarta les cuisses et implora :

- Viens.

Pas question d’accéder à son désir. Il lui fallait absolument surveiller la rotonde.

- Je n’ai pas terminé, lança-t-il par-dessus son épaule. Ce que je t’ai raconté, finalement, est assez banal. Une mutinerie dans cette prison, tu aurais pu l’imaginer toi-même. Et je ne me serais pas permis de te déranger un dimanche pour un tel stéréotype. En revanche, la suite est assez croustillante.

- Quelle suite ?

- Les taureaux.

Elle sursauta.

- Les taureaux ?

- Lorsque les huit cent cinquante détenus t’auront violée à tour de rôle, ils chercheront à corser l’affaire. Quelqu’un aura l’idée d’aller chercher un taureau à la ganaderia et de te faire monter par lui.

Mais elle n’adhéra pas à cette hypothèse et il vit qu’il avait fait fausse route. Inexplicablement même, elle se rebiffait et, au lieu de s’allonger sur le lit, rabattait les pans de sa blouse et serrait les cuisses, vexée d’être ainsi avilie. Le charme était rompu.

Heureusement, à travers la vitre, l’Allemand aperçut Francis et Carlos qui, en tête de la double file, s’arrêtaient contre la grille. L’instant d’après, ils sautaient sur les deux gardiens.

Le pistolet en bois était enfoncé dans sa ceinture, sur ses reins. Stanzyk l’arracha et le braqua sur Maria qui, le visage figé, paraissait avoir chassé de son esprit toute pensée érotique. Elle ouvrit de grands yeux effrayés.

- Qu’est-ce... qu’est-ce que ça veut dire ? hoqueta-t-elle.

- La comédie est finie.

Il reboutonna lui-même la blouse et, poussant la jeune femme devant lui, il sortit du bureau. Sur la coursive, le vieil infirmier voulut s’interposer. Stanzyk l’étendit à terre d’un coup de pied dans le bas-ventre. Brutalement, il força le médecin à dévaler les marches. Tous deux débouchèrent sur la rotonde, tandis que Coplan et Carlos couraient à leur rencontre. Soulevée de terre par Coplan, Maria fut amenée contre le lourd panneau d’acier qui bouchait la rotonde sur sa face nord. Du poing, Stanzyk frappa contre le volet qui, deux secondes plus tard, coulissa. Le visage d’un gradé apparut. Carlos ne lui laissa pas le temps de revenir de sa surprise :

- On a capturé le toubib, on a trois flingues et des grenades, Hombre, tu nous ouvres, sinon c’est le carnage !

Du coude, Stanzyk empêcha le volet de coulisser en sens inverse. En même temps, des deux mains, Carlos empoignait le cou du gradé et commençait à serrer.

- Et le premier à mourir, ce sera toi, grinça-t-il.

Les traits de l’homme se décomposèrent.

- Ne fai... tes pas ça..., balbutia-t-il.

- Alors, ouvre et vite.

Dans l’intervalle, Coplan déboutonna la blouse blanche de son otage. Une large aumônière en cuir était passée dans la ceinture qui serrait sa taille. Craignant d’être dévalisée durant son service. Maria portait toujours cette bourse qui contenait son argent, ses papiers et ses clés de voiture.

Coplan s’empara du trousseau.

En tremblant, le gradé débloqua le panneau d’acier.

Carlos bondit le premier et délesta le surveillant de son Colt 45.

Les gardiens qui arrivaient en renfort n’osèrent pas utiliser leur fusil d’assaut Beretta AR 70.223 lorsqu’ils découvrirent la présence de Maria Unamuno.

Au pas de course, les trois détenus passèrent devant le greffe, le long du portail fermant l’accès à la section femmes et sous la herse qui restait levée jusqu’à l’extinction des feux. Dans leurs miradors, les surveillants armés de leur Beretta s’interdirent d’ouvrir le feu de crainte de toucher le médecin.

Une seule voiture était garée sur le parking réservé au personnel : une Volvo.

Coplan se jeta derrière le volant, tandis que Stanzyk poussait Maria sur la banquette arrière et prenait place à ses côtés. Carlos brûla quelques cartouches du Colt en direction des miradors et sauta sur le siège passager avant.

Coplan démarra en trombe. L’esplanade et le no man’s land qui la prolongeait furent traversés en trente secondes.

Le fourgon Ford attendait à l’endroit convenu. Maria fut abandonnée dans la Volvo et les trois fugitifs montèrent à bord. Dix minutes plus tard, ils étaient en ville.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

La maison sur la plage où Coplan et Carlos avaient séjourné avant de s’embarquer à bord de la vedette pilotée par le traître Domingo s’élevait sur la côte, au sud.

La seconde planque, en revanche, se trouvait dans la péninsule de Paria qui, sur une carte géographique, ressemblait à un doigt vengeur tendu vers cette île située au large du Venezuela, juste à l’ouest de Port of Spain, sa capitale.

Cependant, le décor demeurait inchangé : alignement de cocotiers aux troncs mangés par le sable blanc, crabes minuscules charriés par le flux de l’océan, massifs de magnolias sur la face arrière de la villa, profusion d’herbes folles géantes étouffant les éclatantes fleurs tropicales que le mauvais sort laissait éclore dans leur masse inextricable.

- Tu t’es bien défendu, pour un professeur de philosophie, félicita Coplan tout en aspirant sur sa paille plongée dans un cocktail rhum-Coca. Tu tenais ton faux flingue comme un vrai pro ! On aurait dit que tu étais né avec un calibre entre les doigts !

- On peut être prof et avoir un violon d’Ingres, répliqua Stanzyk, un brin moqueur.

- Et le tien, c’est les armes?

L’Allemand ne répondit pas et alla s’adosser au tronc d’un magnolia, le regard perdu sur les flots.

- Remarque, poursuivit Coplan, qu’avec Maria tu t’es superbement débrouillé également. Quel heureux concours de circonstances ! Une nymphomane qui embauche un violeur pour compagnon de jeux érotiques. Rien ne pouvait mieux servir nos projets d’évasion. Encore fallait-il jouer le rôle avec talent. Tu l’as fait. Bravo. Sans toi, sans la Volvo de Maria, notre tentative échouait.

- Le coup des communiants, fallait aussi y penser, renvoya Stanzyk. A mon tour de te décerner des félicitations.

- En résumé, persifla Coplan, nous nous admirons mutuellement. Mais n’oublions pas Carlos, il a joué sa partition à merveille.

- C’est vrai. Au fait, où est-il ?

- Il dort. Quand il se réveillera, nous organiserons une petite conférence. Nous devons examiner notre proche avenir.

- Quelles sont tes intentions ?

- A ce stade, nous ne pouvons plus compter sur les amis de Carlos pour la traversée jusqu’à Trinidad. Aussi, à la nuit tombée, j’irai voir un contact en ville.

- Et une fois à Trinidad ?

- Chacun vole de ses propres ailes.

- Tu retournes à tes meurtres commandités ?

- Et toi, à tes leçons de philo ?

Un long silence s’installa entre eux. Coplan se reversa une rasade de rhum qu’il allongea de Coca-Cola. Comme à regret, Stanzyk se décolla du tronc de l’arbre et vint rôder autour de lui.

- Tu te mettras à la recherche d’un employeur ?

- Je suis obligé. Les deux évasions m’ont coûté un maximum. C’est moi qui ai assuré le financement, pas Carlos, ne l’oublie pas. Je suis donc fortement endetté et il me faut rembourser les gens qui m’ont aidé. Or, avec eux, ça ne rigole pas ! Dette de jeu, dette d’honneur ! C’est ainsi qu’ils considèrent leur prêt.

- Je te l’ai dit, je peux avoir de l’argent.

- Crois-moi, il sera le bienvenu.

- Je paierai ma part.

- Alors, nous serons quittes.

Après sa sieste, Carlos les rejoignit, tenant une tasse et un pot de café bouillant. La discussion démarra et, d’emblée, le Vénézuélien mit les choses au point :

- Je vous adore, hombres, et je suis ravi de vous avoir connus mais, une fois à Trinidad, j’ai une filière qui me conduira en Colombie. C’est valable pour moi uniquement. Alors, adios. Là-bas, il n’y a pas de place pour vous. Le marché de la drogue y est déjà drôlement encombré.

Coplan haussa les épaules avec indifférence.

- Je te comprends, Carlos. De toute façon, le trafic de came ne m’intéresse pas.

- Moi non plus, déclara Stanzyk.

Deux heures après la tombée de la nuit, Coplan quitta ses compagnons. Depuis sa première évasion, les bas quartiers de la ville n’avaient pas changé et la ruelle était aussi sordide. Mais, miraculeusement, l’ascenseur n’était plus en panne, ce qui évita à Coplan de grimper les neuf volées de marches.

Paul Duval fumait un long cigare torsadé. Ses yeux et sa bouche souriaient, complices.

- Beau boulot, complimenta-t-il. Vous me raconterez comment, dans ce pays de paresseux, vous êtes parvenu à convaincre un médecin d’aller travailler à la prison un dimanche ?

- Ce n’était pas inscrit au programme, s’esclaffa Coplan.

- En somme, un épisode inespéré ?

- En quelque sorte.

- Et, maintenant, on passe à la quatrième étape du plan ?

- Avec plusieurs modifications. Nous allons en parler.

Coplan débarrassa une chaise des dossiers qui l’encombraient et s’assit.

- En premier lieu, commença-t-il, évoquons notre voyage à Trinidad.

 

 

 

Carlos n’avait passé qu’une seule nuit à Trinidad. Le lendemain de l’arrivée clandestine du trio, il avait quitté ses compagnons d’évasion et s’était évanoui dans les bas-fonds de Port of Spain, transit obligatoire avant de gagner la Colombie et ses paradis artificiels.

Stanzyk sauça son assiette avant de la repousser.

- J’aurai peut-être du travail pour toi, annonça-t-il.

Coplan en resta bouche bée.

- Du travail pour moi dans ma spécialité ? s’exclama-t-il. Toi, le prof de philo ?

- Tu seras somptueusement rémunéré, éluda l’Allemand. Ainsi, indépendamment de ma participation aux frais de l’évasion, pourras-tu rembourser ta dette. Tu m’as conquis, tu sais. En outre, je n’oublie pas ce que tu as fait pour moi quand tu as volé à mon secours dans les douches.

- Bon, ça va, bougonna Coplan. Oublie le côté sentimental et sois réaliste. Que peuvent avoir en commun un prof de philo et un tueur à gages ? En fait, je devine à quoi tu veux en venir. Tu te sens redevable à mon égard pour l’incident des douches. Alors, tu cherches un prétexte pour régler ta dette et tu te dis que la meilleure façon, c’est encore de me verser du fric. En réalité, le travail que tu m’offres n’existe pas.

- Il existe, assura Stanzyk d’un ton plein de conviction.

Coplan secoua la tête.

- Je n’y crois pas mais, bon, je joue le jeu. Alors, dis-moi en quoi consiste-t-il ?

Posément, l’Allemand alluma une Dunhill et souffla un épais jet de fumée en direction du plafond.

- C’est meilleur que les Veneros ! Maintenant, parlons business. Combien touches-tu pour un contrat ?

- Pour buter quelqu’un ? Tout dépend de la personnalité de la future victime et des difficultés de l’opération. Si c’est un président de république, je ne m’aventure pas au-dessous d’un million de dollars.

Stanzyk parut agacé.

- Minimum, combien exiges-tu ?

- Si c’est facile, dix mille dollars.

- Je t’offre cinquante mille dollars.

- Pour tuer un type ?

- Non, pour m’accompagner et me protéger.

- Te servir de garde du corps ?

- C’est ça ! Aux douches, tu as montré d’excellentes dispositions. J’ai confiance en toi.

- Te protéger de quoi ?

- Ta question est mal formulée. Tu aurais dû dire : te protéger de qui ?

- D’accord. Te protéger de qui ?

- De ceux auprès de qui je veux rentrer en grâce.

- Qu’as-tu fait pour mériter leur disgrâce ?

- Le viol à Caracas.

- Je croyais que tu étais innocent ?

- Je peux te l’avouer à présent. J’étais coupable.

Coplan chassa un moustique qui virevoltait autour de son nez.

- Tes affaires de cul, après tout, ne me regardent pas. Pourquoi as-tu besoin d’un garde du corps ? Tu crains que ces gens te fassent la peau à cause de ce viol ?

- Exactement.

- Qui sont-ils ? Comment un prof de philo peut-il être associé à des individus qui sont prêts à le tuer à cause d’un viol ? Ils sont parents avec la fille dont tu as abusé ?

- Ils ne la connaissent même pas. Mais inutile de poser des questions à leur sujet, je ne peux te répondre. Acceptes-tu ma proposition ?

- Où est le fric?

- Ici même, à Trinidad. Dans une banque de Port of Spain. Aux cinquante mille dollars, j’ajouterais mes frais de participation à l’évasion.

- Bon, je touche cet argent. Ensuite ?

- Il faudra voyager.

- Où ?

- Tu n’as dit ni oui, ni non, rappela Stanzyk dont le visage montrait une tension extrême.

- Dis-moi où nous irons et je te dirai soit oui, soit non.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

- Fais voir, exigea Stanzyk.

Coplan poussa vers lui les deux passeports. Après la réussite de l’évasion, Paul Duval avait rejoint Port of Spain où Coplan l’avait contacté en l’absence de l’Allemand. Dans l’intervalle, Stanzyk avait retiré de la banque la somme promise. L’agent de la D.G.S.E. avait alors confectionné les deux documents de voyage.

Le premier, destiné à Coplan, était établi au nom de Francis Carfall, sujet canadien, profession ingénieur. Le second provenait également d’Ottawa. Richard Stahlinger, professeur. L’un et l’autre étaient estampillés de visas sud-américains.

Stanzyk les feuilleta et les examina attentivement avant de se révéler satisfait.

- Joli travail pour des faux. Ton contact est un génie.

- La nationalité canadienne ne soulève jamais de problème. Dans aucune partie du monde.

- Comme les Suisses.

- Juste.

- Il ne nous reste plus qu’à prendre les billets d’avion.

 

Le lendemain. Coplan et Stanzyk embarquaient sur un jet de la K.L.M. qui décolla à seize heures à destination de Paramaribo, la capitale du Surinam, l’ex-Guyane hollandaise, où il atterrit à dix-huit heures trente.

Dès l’arrivée à l’aéroport, on s’apercevait que le pays était livré à l’anarchie. Murs criblés d’impacts de balles, immondices, personnel négligent, attente prolongée pour les bagages, les formalités de douane et d’immigration, mendiants en haillons, taxis antédiluviens.

Coplan n’était pas surpris. Paralysé par la succession d’émeutes que provoquaient la faim et les attaques incessantes des rebelles, le régime tentait de survivre en massacrant les chômeurs et les opposants. Cette répression féroce avait entraîné la suspension par les Pays-Bas de leur aide financière annuelle de cent millions de dollars. Effrayées par ce chaos politique et économique, les compagnies étrangères exploitant la bauxite, principale source de revenus du pays, avaient rappelé leurs ingénieurs et leurs techniciens. De ce fait, les entrées de devises avaient presque totalement cessé. Terrorisées, les populations fuyaient vers la Guyane française pour éviter d’être prises en tenaille par l’armée et les rebelles. Devant l’afflux considérable de réfugiés, Paris avait sollicité les Nations unies et envoyé sur place le 3ème Régiment Étranger d’infanterie et le 33ème Régiment d’infanterie de Marine, afin de protéger ses intérêts et, singulièrement, la base de lancements spatiaux de Kourou.

Quand, enfin, Coplan et Stanzyk émergèrent sur le trottoir, le long de l’aéroport Zanderij, leurs vêtements étaient trempés de sueur.

Les taxis s’alignaient devant un immense panneau en bois sur lequel des slogans niais vantaient les mérites du marxisme. Le chauffeur d’une Datsun se précipita et enfourna les bagages dans le coffre pendant que l’Allemand jetait une adresse. C’était, découvrit plus tard Coplan, celle d’un hôtel de seconde catégorie mais propre et convenable. D’ailleurs, malgré l’anarchie qui sévissait dans le pays, la capitale conservait un certain souci de coquetterie, souvenir du passage des colonisateurs néerlandais. Les façades multicolores, percées de bow-windows, offraient encore une apparence gaie et pimpante.

Stanzyk ne semblait pas surpris.

- Tu es déjà venu ici ? questionna Coplan.

- Deux ou trois fois. Au temps des Hollandais, c’était un paradis que l’indépendance a transformé en enfer, malgré les apparences.

- Que va-t-on faire ?

- Voir un type.

- Tu m’as engagé pour être ton garde du corps. Si tu veux que je sois à la hauteur des circonstances, il me faut une arme.

- Débrouille-toi. C’est ton problème.

La nuit était tombée. Coplan déposa sa valise dans sa chambre et ressortit, assez pessimiste sur ses chances de louer une voiture dans cette ville qui plongeait dans l’abîme. Il se trompait. Le réceptionniste lui fit amener une Plymouth Gran Fury très acceptable après que Coplan lui eut promis de payer en dollars américains.

Dans la Ketzenstraat, Coplan demanda son chemin à un chauffeur de taxi qui baragouinait l’anglais, car il avait un peu perdu ses repères depuis son dernier séjour au Surinam.

Enfin arrivé dans les bas quartiers, à deux pas du port, il avisa un grand gaillard adossé à la pompe d’une station-service minable. Il lui tendit une coupure de vingt dollars et l’autre écarquilla les yeux.

- Si vous êtes pédé, vous perdez votre temps, allez plutôt au...

- Garde ma voiture, commanda Coplan en coupant le moteur et en débloquant la portière.

- Pour ça, z’avez pas tort, s’enthousiasma le Surinamien dont le visage noir s’éclairait. Sinon, dans ce coin de merde, on vous la stripteaserait en moins de deux ! Des as, les mômes, y vous déshabillent une tire tellement vite que vous ne retrouvez plus que son squelette sur la chaussée !

Coplan s’était toujours demandé quelles étaient les mystérieuses raisons qui avaient présidé au choix de ce nom pour le bar : le Bioskop (Cinéma en néerlandais). A l’intérieur, nul cinéma. Rien que des marins de toutes nationalités attablés devant des pots de bière ou des verres de rhum, dans un clair-obscur de peinture flamande encore assombri par l’épaisse fumée des pipes et des cigares.

Le tenancier, né aux Célèbes d’un père hollandais et d’une mère chinoise, tenait davantage de cette dernière. Ses yeux bridés sourirent à Coplan et ce fut lui qui paya la tournée de Heineken. En se penchant, il souffla dans le nez du visiteur son haleine empuantie par la bière.

- Qu’y a-t-il pour votre service, mijnheer Carval ? 

C’était là le pseudonyme sous lequel il connaissait Coplan. 

- Il me faut une arme. 

- J’ai un bijou. Un Beretta 92 F. 

- Passons dans ton bureau. 

Dans le réduit, le tenancier souleva une trappe et en sortit un emballage. Coplan examina l’arme. Séduit, il paya sans discuter le prix, et partit en emportant l’automatique. Une seconde coupure récompensa la vigilance du pompiste dont le visage rayonna de nouveau. 

- Ben, ça se voit que vous n’êtes pas d'ici, mijnheer ! Revenez donc un de ces jours faire le plein chez moi ! 

Stanzyk attendait Coplan pour dîner. Dans un restaurant proche de l’hôtel, ils savourèrent une pinda bravoe, un plat local composé de cacahuètes, de poulet aromatisé aux herbes et saupoudré de poivre rouge. L’Allemand en devint tout cramoisi et s’étonna que son compagnon supporte sans broncher le feu des aliments.

- Faut tout avaler quand on est un globe-trotter comme moi, expliqua Coplan avant de se rincer la bouche d’une rasade de rhum blanc. Quand rencontre-t-on ton type ? 

- Ce soir. 

- Il ne reste plus beaucoup de temps avant minuit. 

- Minuit est une bonne heure. 

- Non, car tu oublies le couvre-feu à vingt-trois heures. Rappelle-toi l’affichette apposée sur la porte de ta chambre. 

- Bon sang, c’est vrai ! s’énerva l’Allemand. Partons tout de suite ! 

Précipitamment, il régla l’addition. Coplan consulta la montre bon marché qu’il avait achetée à Port of Spain, la sienne étant restée au greffe de la prison vénézuélienne. Vingt et une heures vingt. Une grimace lui plissa la bouche : il détestait avoir à se hâter.

Au second étage de la maison de style frison dans la Maagdenstraat, la porte était peinte en vert et en noir et traversée par une croix jaune.

- C’est le drapeau jamaïquain, remarqua Coplan. 

- Juste. Cet appartement est loué par une Jamaïquaine. 

La porte s’ouvrit au cinquième coup de sonnette. Dans le passé, la Noire avait dû être belle, jugea Coplan. Malheureusement, les stigmates de l’alcoolisme boursouflaient ses traits et creusaient de larges cernes grisâtres sous ses yeux aqueux. Complètement soûle, elle grommela quelques phrases inintelligibles et, agacé, Stanzyk la repoussa violemment à l’intérieur avant d’entrer, suivi par Coplan qui avait posé la main sur la crosse du Beretta.

L’appartement était en désordre. Des papiers et des bouteilles vides jonchaient le plancher. Près d’une fenêtre, un climatiseur asthmatique tentait de dissiper la moiteur ambiante.

Coplan referma la porte, colla son dos au panneau et ne bougea plus. La méfiance l’habitait. Accoutumé aux guets-apens, il se demandait si, malgré lui, l’Allemand ne l’avait pas entraîné dans un piège.

Stanzyk s’était rué à travers les quatre pièces minuscules qu’il avait visitées rapidement. Visiblement déçu, il revint pour agripper le bras de la femme et le secouer.

- Où est Flynn ? 

Elle se laissa tomber dans un fauteuil en rotin et ferma les yeux. Coplan paria lui-même qu’elle allait s’endormir et ronfler. Il gagna. Stanzyk avait beau essayer de la réveiller, elle résistait, ivre morte.

- Le couvre-feu, rappela Coplan. 

Stanzyk se tourna vers lui.

- Désolé, mon vieux mais nous passerons la nuit ici s’il le faut. 

- Rentrons à l’hôtel. Dans l’état où elle est, elle ne disparaîtra pas d’ici là. Demain matin, elle aura cuvé et tu l’interrogeras tout à loisir. Flynn, c’est le type que tu cherches ? 

- Oui. Il devrait être ici. 

- C’est lui qui te fera rentrer en grâce ? 

- Il m’y aidera. Bon, je suis d’accord avec toi. Rentrons à l’hôtel. 

 

Coplan avait vu juste. Le lendemain, Jessica Judson, la Jamaïquaine, était totalement dessoûlée, même si elle souffrait d’une gueule de bois carabinée.

- Bonjour, Kurt, fit-elle, l’air aimable. Tu vas être déçu. Flynn est parti. 

Une tension extrême, nota Coplan, habitait l’Allemand.

- Où ? 

- A Nassau, chez Evan Keenan. 

Les muscles de Stanzyk se relâchèrent et sa silhouette parut s’affaisser. Jessica entraîna ses visiteurs et les installa devant une table à la nappe tachetée sur laquelle elle emplit trois tasses de café colombien blond, brûlant et odorant. 

- C’est ma quinzième tournée, gloussa-t-elle. Ce foutu mal de crâne commence à ficher le camp. 

Stanzyk posa de nombreuses questions au sujet de Flynn, auxquelles la Noire répondit sans réticence. Coplan dressait l’oreille, à l’affût d’un indice. Au bout d’un moment, cependant, à un détour de la conversation, l’Allemand sursauta brusquement et devint tout pâle. Jessica venait de prononcer cette simple phrase :

- Vous n'êtes pas les seuls à chercher Flynn. 

- Qui d’autre ? s’empressa-t-il de questionner. 

- Trois hommes. 

Stanzyk se les fit décrire et sa pâleur s’accentua. 

- Quand sont-ils venus? 

- Avant-hier. 

- Tu leur a parlé d'Evan Keenan ? 

- Naturellement. Je n’aurais pas dû ? s’étonna-t-elle. 

Stanzyk brusqua leur départ. Dans la Plymouth de location, il ordonna :

- Retourne à l’hôtel. Il nous faut prendre le premier avion en partance pour les Bahamas. 

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Give me your tired, your poor,

Your huddled masses yearning to breathe free,

The wretched refuse of your teeming shores.

Send these, the homeless, tempest-tossed to me,

I lift my lamp beside the golden door...

(Donnez-moi ceux des vôtres qui sont las, vos pauvres.

Vos masses confondues brûlant de respirer en liberté,

Le pitoyable rebut de vos rives fécondes.

Envoyez-les-moi, ces sans-abri, ceux que les tempêtes ont rejetés,

Je lève ma lampe tout près de la Porte d'Or)

 

Coplan avait reconnu les mots gravés sur le socle de la statue de la Liberté dans la baie de New York. Ceux-là mêmes qui avaient semé l’espoir dans le cœur de millions d’émigrants. Les cinq lignes du texte se détachaient en lettres noires sur fond jaune, imprimés sur un gigantesque panneau en bois qui accueillait le visiteur à l’entrée de la somptueuse propriété de Montagu Heights, à l’est de Nassau, la capitale de l’île de New Providence, aux Bahamas. Sur la droite, se dressait le Fort Montaigu pointant vers l’océan, en une menace dérisoire, ses canons archaïques du XVIIIème siècle au bronze rongé par le sel des embruns. 

A Paramaribo, Coplan s’était débarrassé du Beretta dont l’acquisition se révélait inutile. Les contrôles électroniques étant à craindre dans les aéroports, il était inutile d’attirer l’attention sur sa personne. En plusieurs étapes, Stanzyk et lui avaient gagné Miami par les Surinam Airways et, de Floride, rejoint Nassau par Air Bahama. A l’aéroport, ils avaient loué une Lincoln Continental et pris une chambre à l'Océan Club sur Paradise Island, la petite île qui longeait New Providence. Sans déboucler ses valises, Coplan était reparti pour déguster un rhum glacé dans un petit bar de Frederick Street, à deux pas de Bay Street, la rue principale de Nassau.

Question boursouflure et couperose, la tenancière, une grosse Noire à la taille adipeuse, aurait rivalisé sans peine avec Jessica. Sous ses paupières lourdes, son regard s’alluma en reconnaissant Coplan.

- Salut, beau gosse, murmura-t-elle. T’as un mari jaloux aux trousses ? 

A ses yeux, il était seulement un play-boy de New York qui emmenait ses conquêtes passer dans les îles un week-end tropical et que le mauvais sort s’acharnait à dénoncer à l’époux. Aussi était-il contraint de se protéger contre les tentatives de meurtre du cocu, ce qui expliquait ses achats d’armes de poing. 

Équipé d’un Sig-Sauer P 220 de calibre 9 millimètres Luger, il s’en était retourné chercher son compagnon.

A présent, ils pénétraient dans le palais d’Evan Keenan.

Une imposante barrière blanche dont les lattes composaient un entrelacs artistique fermait l’entrée. Sur la gauche, un bâtiment ocre clair servait d’abri à un gardien en uniforme vert bouteille. Au-delà de la barrière et de deux piliers en forme d’amphore, un arc de triomphe proclamait : Bienvenue à tous les ivrognes de la terre !

Le gardien les stoppa :

- Messieurs ? 

A l’immense stupéfaction de Coplan, Stanzyk se mit à déclamer avec une emphase qu’il trouva quelque peu ridicule: 

Oui, je suis ivre, je le sais.

Allons, des verres, des coupes, je boirai encore !

Cent ans contiennent trente-six mille cinq cents jours,

Puissé-je vider chaque jour trois cents verres (Li T'ai Po: Chanson de Siang-yang) !

Coplan connaissait l’auteur et l’origine de cette strophe mais se garda bien d’en faire état. Aux yeux d’un professeur de philosophie, il eut paru suspect qu’un tueur à gages soit cultivé au point de reconnaître les envolées alcooliques d’un penseur chinois inconnu en dehors d’un petit cercle d’initiés.

Le gardien s’écarta.

- Entrez. Vous connaissez les lieux ? 

- Je suis déjà venu. 

Tout en cheminant à ses côtés, Coplan interrogea l’Allemand :

- Tu joues au poète ? 

- C’était le mot de passe pour entrer dans le saint des saints. 

- Tu sais qu’à la fin tu m’exaspères avec tous tes mystères ? 

Stansyk s’arrêta à l’ombre d’un casuarina, réfléchit et tomba d’accord.

- C’est vrai. Tu as droit à des explications. Evan Keenan est un riche milliardaire qui organise des championnats du monde de beuverie. Celui que je cherche, Flynn Malloy, y participe. C’est l’ivrogne le plus invétéré que j’aie jamais rencontré au cours de ma vie, si l’on excepte Evan Keenan lui-même. Flynn est irlandais, ce qui explique, peut-être, ses goûts... Peu importe, dans le fond. Quand je parle de championnats du monde, je sous-entends que ces épreuves sont réservées à des géants de l’alcoolisme. Il faut l’être, d’ailleurs, car voici comment les choses se passent. Keenan choisit ce qu’il appelle une potion magique. En réalité, il s’agit d’un mélange d’alcools détonant. La dernière fois que j’ai accompagné Flynn ici, il y a deux ans, le verre de base, contenance vingt-cinq centilitres, était composé d’un quart de porto, d’un quart de vodka, d’un quart d’armagnac et d’un quart de genièvre. Il était interdit aux concurrents d’avaler une autre boisson. Ce mélange que Keenan avait baptisé Portuguese Punch était servi au rythme d’un verre toutes les demi-heures. Le championnat durait deux ou trois jours. Le dernier qui restait debout, alors que tous les autres avaient roulé sous la table, devenait champion du monde et gagnait un prix de deux cent cinquante mille dollars offerts par Keenan. 

- Un mécène, ton pote ! 

Stanzyk s’esclaffa.

- Même pas ! Car, la plupart du temps, celui qui reste debout, c’est justement lui. En réalité, tu as affaire à un mégalomane qui croit être le seul au monde à pouvoir ingurgiter les concoctions les plus invraisemblables et à tenir le coup sans jamais s’effondrer ni dégueuler, ce dont enrage Flynn. Son rêve, c’est de détrôner Keenan et de boucler sur ses hanches la ceinture de champion. Il ne crache pas sur les deux cent cinquante mille dollars, bien sûr ; mais, en réalité, il est motivé par l’orgueil et par la haine qu’il nourrit à l’égard de Keenan qui le traite par le mépris en lui répétant qu’il n’est qu’un buveur d’eau, insulte suprême pour un Irlandais ! 

Coplan restait terre à terre:

- D’accord, tu mets la main sur Flynn. Ensuite ? 

- Je lui demande où est le Chef et c’est tout. Nous repartons. 

Coplan se força à arborer une expression candide.

- Le Chef ? Le Chef de quoi ? Qui est-ce ? 

- Quand un client te commandite un assassinat, tu livres son nom si on te le demande ? répondit sèchement l’Allemand. 

Faussement naïf, Coplan répliqua:

- Le Chef t’a commandité un assassinat ? 

- Mais non, bien sûr ! s’énerva son interlocuteur. 

- Tu es certain qu’il ne l’a pas fait et que tu ne comptes pas sur moi pour l’exécuter ? 

- Qu’est-ce que tu vas chercher là ? 

Un des surveillants les renseigna : le championnat atteignait sa trente-troisième heure. Assommés, les trois quarts des participants étaient éliminés et dormaient, écroulés au pied d’un jacaranda ou d’un wellingtonia. Complaisamment, le Bahaméen décrivit le cocktail à la dynamite imaginé par son patron. Aquavit, cognac, schnaps, calvados, bourbon et deux grammes de poivre de Cayenne, additionnés de trois décilitres de bière et d’un trait d’angustura.

Coplan en frissonna.

La viande soûle était partout, et pas seulement au pied d’un jacaranda ou d’un wellingtonia mais, également, sur la plage de sable blanc, et les bancs de pierre moussue en provenance d’une abbaye française du XIIIème siècle dont les vestiges avaient été rachetés par le milliardaire, puis ramenés et reconstitués dans sa propriété. Sur le carrelage maculé de vomi, sur l’embarcadère auquel étaient amarrés les splendides deck-cruisers des invités, sur les hamacs tendus entre les arbres, sur les pelouses à deux pas des tondeuses gisaient d’autres candidats malheureux. Pour se dessoûler, certains avaient même passé une bouée de sauvetage et flottaient sur l’eau, l’œil hagard. 

Une blonde complètement ivre bouscula Coplan et le contenu de son verre se répandit sur son pantalon. Furieuse, elle insulta grossièrement celui contre qui elle venait de buter et, de rage, balança le verre contre le panneau de bois sur lequel on pouvait lire : Ivrognes de tous les pays, unissez-vous pour combattre les Alcooliques Anonymes, cette nouvelle race d’ayatollah ! 

Keenan souriait avec condescendance. Grand et massif, il offrait un visage rougeaud et sanguin ; sa tête paraissait vissée sur un cou inexistant. Sur son torse nu foisonnaient des poils gris et la peau de ses bras était tatouée. Pas d’initiales de femmes commémorant le souvenir d’amours tumultueuses, pas de cœurs transpercés d’une flèche, ni de serpents lovés autour du manche d’un poignard, non. Uniquement des noms de marques de spiritueux. Johnnie Walker, Wyborova, Taittinger, Black and White, Martell, Schenley, Tullamore Dew, Seagram et bien d’autres encore ; un véritable dictionnaire des alcools, dont les listes, s’aperçut Coplan, se terminaient au bas des reins. 

Le maître des lieux remarqua l’arrivée de Stanzyk et de Coplan et ses yeux gris se posèrent sur eux sans aménité.

- Vous êtes en retard et vous ne pouvez participer au championnat. De toute façon, je ne vous connais même pas et ne suis donc pas sûr que vous puissiez dépasser le stade d’un triple bourbon bien tassé. 

Stanzyk secoua la tête et rétablit la vérité.

- Nous ne postulons pas à la ceinture de champion, expliqua-t-il d’un ton affable. Nous cherchons Flynn Malloy. 

Le milliardaire éclata de rire.

- Ce plaisantin ? Il est déjà ivre mort ! Il devrait faire carrière au théâtre dans le rôle du comique ou du bouffon ! 

Il tomba le torse.

- Vouloir s’attaquer à moi ! Me ravir le titre ! Quelle impudence ! Ces Irlandais ont toujours la tête près du bonnet ! Dommage que leur gosier soit en cellophane ! 

- Où est-il ? insista Stanzyk patiemment. 

- Ici ou là. Là ou ailleurs. 

Keenan agita le bras et un surveillant s’approcha en courant. Son employeur lui souffla quelques mots à l’oreille puis, à l’adresse de Stanzyk et de Coplan :

- Suivez-le. Il vous montrera où ce fils dénaturé de la verte Erin cuve sa cuite ! 

A une vingtaine de mètres après le rideau de jacarandas, la plage amorçait sa descente vers les flots paisibles. Sur la gauche, les piliers du débarcadère s’enfonçaient dans l’eau. Entre les coques de deux deck-cruisers, un corps flottait. Sans prévenir, le surveillant se mit à courir. Coplan et Stanzyk suivirent. Le Bahaméen se jeta à l’eau et ramena le corps sur le sable.

- Flynn ! s’exclama l’Allemand qui, immédiatement, tâta son pouls pendant que Coplan rabattait sur le haut du crâne les longues mèches blondes collées au front et aux joues. 

- Tout à l’heure, il dormait sur la plage, s’étonna le surveillant en contemplant avec désolation ses vêtements trempés. 

- Il est mort, diagnostiqua Stanzyk avec une infinie tristesse. 

- Essayons le bouche-à-bouche, proposa Coplan, on ne sait jamais. Le pouls, ce n’est pas une preuve. 

Cependant, les efforts qu’il déploya ne ramenèrent pas l’Irlandais à la vie. Affolé, le surveillant alla quérir Keenan dont l’attitude changea radicalement.

- Dans le fond, je l’aimais bien, larmoya-t-il. Oubliez ce que j’ai dit de lui tout à l’heure. C’était un bon gars, un peu trop exalté sans doute mais, l’un dans l’autre, un sacré buveur. Sa faille, c’était sa taille réduite. Pas assez de poids pour supporter l’épreuve d’un championnat. Vous voulez mon avis ? Il est mort d’hydrocution. Il dormait sur la plage, il a voulu monter sur l’embarcadère et s’est cassé la gueule dans la flotte. C’est le septième cas de ce genre que j’ai à déplorer. 

- Vous devriez organiser un second championnat, parallèle au premier, persifla Coplan. Celui des hydrocutions. 

Keenan ignora l’ironie.

- Transportons-le dans une chambre, décida-t-il. J’ai des amitiés dans la police. L’histoire sera étouffée. 

Ils s’y mirent à quatre.

Sur le lit dormaient déjà deux femmes tendrement enlacées qu’il fallut expulser. Stanzyk enfouit dans les siennes le contenu des poches du défunt. A la dérobée, Coplan examina son index droit qu’une traînée rosâtre maculait.

- Laissons-le là, conclut Keenan. Je vous offre un verre pour vous remettre de vos émotions. 

Ils regagnèrent le rez-de-chaussée où Coplan opta pour un scoth on the rocks qu’il vida rapidement. Sous prétexte d’aller aux toilettes, il s’esquiva et remonta dans la chambre. Là, il retourna le cadavre sur le ventre et inspecta la chemise. Sous l’omoplate gauche, une entaille d’un centimètre de long déchirait le tissu. Édifié, il retroussa la chemise et examina la chair.

Une lame avait pénétré jusqu’au cœur sans ressortir par la poitrine. Un superbe travail de professionnel. 

Il remit le vêtement en place et décida de ne rien dire à Stanzyk de sa découverte. En tout cas, la présence du Sig-Sauer n’était pas superflue. Des assassins rôdaient, comme le craignait l’Allemand. 

Ce soir-là, il laissa tomber dans le verre de son compagnon un minuscule comprimé que lui avait remis Paul Duval. La dissolution se fit instantanément. Ce puissant soporifique assomma Stanzyk qui bâilla, écrasa sa cigarette dans le cendrier et s’effondra d’un seul coup.

Coplan quitta sa chambre, monta à bord de la Lincoln Continental et gagna le Yacht Club où il rangea sa voiture sur le parking. Durant le trajet, il avait essayé de déceler une filature éventuelle et, en vieux routier, accomplit un long détour. Mais sa méfiance n’était pas de saison. Malgré tout, il entra au Pilot House, un hôtel-restaurant, et s’installa au bar pour commander un rhum blanc frappé. Sur le mur, un tableau représentait une flotte de navires de guerre mettant en fuite des bateaux de pirates. La légende en latin disait : Expulsis piratis, commercia restituta (Devise et armoiries adoptées par les Bahamas depuis 1728 : Les pirates une fois expulsés, le commerce est restauré).

Une guitare électrique, un saxo alto et une batterie jouaient l’inépuisable succès de Harry Belafonte, Island in the Sun. Sur la piste, quelques couples dansaient au rythme de ce calypso lancinant. Une superbe métisse se coula tout contre Coplan et, d’une voix enjôleuse, lui demanda de la faire danser. Conscient que, dans ce rôle, il demeurait fidèle au personnage qu’il affectait depuis sa sortie de l’hôtel, il accepta et n’eut pas à le regretter car la splendide Bahaméenne se révéla une partenaire hors pair. Après le slow qui suivit, elle se fit directe :

- On monte dans ma chambre ? 

Il ne refusa pas. C’était la première femme avec qui il faisait l’amour depuis Rosalba et cet épisode se perdait déjà dans l’ombre du passé. 


Une brise tiède venue de l’océan caressait les rideaux en tulle de la chambre. Priscilla posa ses lèvres chaudes sur les siennes et l’embrassa longuement, savamment, d’un baiser ardent qui bouleversa le ventre de Coplan. Il la souleva dans ses bras et la déposa sur le lit. En un clin d’œil, ils se débarrassèrent de leurs vêtements. Sans qu’elle s’en aperçût, il glissa son pistolet sous l’un des oreillers. On n’était jamais trop prudent. Affamée de sexe, la jeune femme ne se contentait pas des hors-d’œuvre. Coplan la combla au-delà de ses espérances les plus hardies. Transcendée par le plaisir, elle gémissait sous lui en imprimant à leur étreinte un rythme dément, se refusant à perdre une parcelle d’ivresse charnelle. Sans temps morts, elle l’accompagna sur les cimes de l’extase. Après de longs ébats, elle fut la première à abandonner la partie : 

- Je n’en peux plus! 

Elle passa ses mains sur le corps somptueusement musclé de son amant d’un soir. 

- Que tu es beau et fort! 

Mais elle fut bien vite à court de compliments car, anéantie par la succession ininterrompue d’orgasmes, elle sombra bientôt dans un sommeil profond dont profita Coplan pour effectuer un bref séjour dans la salle de bains, avant de se rhabiller, de récupérer l’automatique et de filer à l’anglaise par la terrasse d’où il se laissa glisser jusqu’au sol, sur la face arrière de l’hôtel, par la conduite d’écoulement des eaux de pluie. Assez satisfait de sa ruse, qui mêlait l’utile à l’agréable, il procéda à un long détour. Si quelqu’un le pistait, il le croyait dans les bras de la belle métisse. 

Par le rivage nord, il aborda l’enceinte du Yacht Club et enfila, courbé en deux, le troisième appontement. Sur sa poupe, le deck-cruiser arborait un nom enchanteur : l'Oiseau de Paradis. Coplan tambourina contre la coque et Paul Duval, qui veillait dans l’ombre, lui lança :

- C’est bon. Sautez. 

Coplan s’exécuta, prit en main le magnétophone miniaturisé qui lui était tendu et, en l’approchant de ses lèvres, dicta un rapport court et précis. Pour terminer, il réclama des renseignements sur trois personnes: Jessica Judson à Paramaribo, Evan Keenan à Nassau et, surtout, Flynn Malloy. 

Cette tâche achevée, il restitua l’appareil à l’agent de la D.G.S.E. qui, curieux, s’informa :

- Vous ne savez toujours pas où veut en venir Stanzyk ? 

Coplan dut avouer qu’il évoluait dans le brouillard.

- Non. Pas plus que le motif et la finalité de l’opération. Je ne sais même pas qui il est en réalité. De plus, j’ignore tout de Flynn Malloy, sans oublier que je me demande encore qui a pu l’assassiner et pour quelle raison. 

 

 

CHAPITRE X

 

 

Le village comptait une vingtaine de huttes misérables aux toits de boue séchée mélangée à des feuilles de palmiers hachées. Bâties sur pilotis, ces habitations chevauchaient des mares immondes d’eau croupie, gluante d’excréments, dans lesquelles s’ébattaient des bambins et des chiens jaunes pelés et galeux.

- Par ici, faut avoir de l’estomac, soupira Stanzyk en détournant le regard. 

Coplan repoussa son chapeau de brousse en arrière afin d’éponger son front en sueur. Machinalement, sous la chemise aux pans rabattus sur le pantalon, il tâta pour se rassurer, la crosse du Colt 45 acheté à leur arrivée au Brésil. Avant leur départ des Bahamas, il avait revendu le Sig-Sauer qui, tout comme précédemment le Beretta, n’avait pas servi.

Puis il but une gorgée d’eau tiède à sa gourde.

Diamantino, le guide, leva la main et ils poursuivirent leur route. Sans enthousiasme, ils embarquèrent bientôt sur un radeau de troncs d’arbre grossièrement assemblés à l’aide de lianes à moitié pourries.

La rivière charriait des eaux rougeâtres et boueuses. Des maelstroms se formaient par endroits et le pilote les évitait à coups de godille frénétiques, en slalomant entre des rochers aux aspérités tranchantes perçant à fleur d’eau. Avec un art consommé, l’Indien aborda enfin sur l’autre rive.

- Qui m’aurait dit qu’un jour j’irais à la chasse aux papillons, grommela Coplan en sautant à terre. 

Le radeau fut amarré à la souche d’un palétuvier qui émergeait d’un escarpement sablonneux et les passagers débarquèrent. Outre le guide Diamantino et le pilote, deux porteurs indiens, aux muscles impressionnants et au visage perpétuellement impassible, accompagnaient Coplan et Stanzyk.

Fidèle à son personnage, Coplan frappa sur l’épaule de l’Allemand.

- Il faudra que tu prévoies une rallonge aux cinquante mille dollars. Ce type d’expédition ne fait pas partie de nos conventions. 

- Ne t’inquiète pas, j’y veillerai, promit Stanzyk. 

Ils s’enfoncèrent sous la voûte des arbres. Très vite, le sol mou se transforma en un bourbier putride aux miasmes fétides. La végétation devenait plus dense, la jungle plus insondable. Soudain, Stanzyk glissa, perdit l’équilibre et Coplan le retint juste avant qu’il ne s’affale dans le marigot. Ils poursuivirent leur chemin en pataugeant dans la fange gluante où, parfois, ils plongeaient jusqu’aux genoux.

A un moment, alors que Stanzyk avait buté contre une racine traîtresse et, cette fois, s’étalait dans la boue visqueuse et noirâtre, Coplan se pencha pour l’aider à se relever et vit sur son cou une nuée de sangsues qui grossissaient à vue d’œil. Prestement, il alluma une cigarette et, avec le bout incandescent, les força à abandonner la chair dans laquelle elles mordaient en la suçant. 

- Tu vois bien que tu es fait pour le rôle de garde du corps, plaisanta l’Allemand en se redressant. 

Peu après, le décor changea radicalement lorsqu’ils débouchèrent sur la berge d’un ruisseau à l’eau limpide dans laquelle, après le feu vert donné par Diamantino, ils se lavèrent énergiquement avant de nettoyer leurs vêtements et leurs chaussures.

Le gué franchi, ils escaladèrent un sentier abrupt menant à un plateau où régnait une douce température qui donna à leurs poumons l’impression de se libérer après l’étouffante moiteur de la jungle.

Un kilomètre plus loin, ils atteignirent un village composé, comme le précédent, de huttes en bois construites, non sur pilotis, mais à même le sol, sans mares immondes, sans bambins dépenaillés et sans chiens jaunes pelés et galeux. Leur aspect était vif et coloré car, se transformant en artistes, les habitants avaient peint des motifs gais sur le toit et le pourtour.

L’expédition étant partie avant l’aube, il n’était que treize heures et, après un frugal repas, Stanzyk entraîna Coplan dans le sillage du chef de village qui, à la tête de sa population mâle, reprenait le chemin des champs. Des champs un peu particuliers, d’ailleurs, comme devait l’expliquer plus tard l’Allemand à Coplan.

- Pour les Indiens du Brésil, certaines espèces de papillons ont une valeur sacrée. A différentes époques de l’année, qui correspondent aux changements de lune et aux fêtes païennes d’avant la colonisation portugaise, leur apparition en essaims signifie, selon le sens de leur arrivée, leur position dans le ciel, pluvieux ou ensoleillé, du bonheur ou du malheur pour la communauté villageoise. Car ces papillons ne sont pas innocents. Par un phénomène de métempsychose, ce sont les âmes des défunts qui revivent sous leurs ailes, animées par la bienveillance, la colère, la rancune, l’esprit de vengeance ou, au contraire, la compassion. Aussi leur voue-t-on un culte avec offrandes de nourritures selon les rites coutumiers du paganisme. Pour ce village, la race de papillons qui est vénérée est le monarque. 

La procession s’arrêta devant un immense filet de pêcheur, tendu entre quatre hévéas. Stanzyk poursuivit ses explications:

- Au sommet de ces arbres vit une autre espèce, des agrias, que les Indiens de ce village méprisent mais qui sont considérés comme les plus rares du monde, peut-être parce qu’ils sont difficiles à attraper. En effet, ils ne quittent jamais les cimes. Cependant, l’espèce présente une faiblesse. Ils sont aussi friands de latex que les ours de miel et feraient n’importe quoi pour sucer quelques gouttes de ce nectar. Eux qui n’abandonnent jamais le sommet des arbres sont prêts à déroger à cette habitude si l’on pratique une saignée dans le tronc d’un hévéa. Devant toi, tu en as un exemple. Normalement, ces hévéas ne sont pas exploités. Néanmoins, les Indiens du village ont tranché l’écorce jusqu’au latex. Ils vont s’embusquer. A un moment ou à un autre, les agrias descendront. Il ne reste plus alors qu’à lâcher les cordes qui tendent ces filet de pêche. Une foule de papillons est ainsi prise au piège. Un agria est énorme. Il lui est impossible de se glisser entre les mailles. 

- Dans l’affaire, quelque chose m’étonne, fit Coplan. 

- Quoi ? 

- Si ces Indiens méprisent les agrias, pourquoi se donnent-ils cette peine ? 

Une expression mystérieuse se peignit sur les traits de l’Allemand.

- Parce que quelqu’un les leur achète très cher. 

- Celui que nous allons voir ? 

- Lui et d’autres. 

- C’est lui le chef ? 

- Non. 

Coplan assista à la capture d’une bonne cinquantaine d'agrias que les Indiens enfermèrent dans des boîtes faites de gaze pharmaceutique. 

L’après-midi finissant, Coplan et Stanzyk restèrent au village pour y passer la nuit dans une hutte libérée à leur intention.

Le lendemain matin, ils repartirent, l’estomac gonflé par le café et les bananes cuites du petit déjeuner. Un des hommes du village s’était joint à l’expédition. Le long de la tige de bambou placée sur son épaule pendaient les boîtes contenant les agrias capturés la veille.

Durant une heure ils replongèrent dans la jungle.

Dans les balsamiers, des saïmiris et des sajous gambadaient en poussant des cris perçants. Des sarigues se faufilaient entre les herbes géantes, leur portée de petits accrochée à leur queue bizarrement rabattue sur le dos. Leur gueule ouverte sur un bâillement permanent, des crapauds-buffles mangeurs d’oiseaux guettaient patiemment leur proie sans se soucier des cancrelats monstrueux qui grimpaient sur leurs cuisses obscènes.

Ils longèrent un arroyo au bord duquel couraient des tamanoirs et leurs frères, les tamanduas, leurs longues langues lampant les grosses fourmis rouges qui grouillaient sur la berge.

A coup de machette, Diamantino frayait un chemin à travers l’entrelacs de lianes et de plantes vénéneuses qui se dressaient en muraille.

Comme la veille, la jungle se termina brutalement, au pied d’une colline verte et ondoyante.

Au sommet, était construite une cabane assez spacieuse.

- Nous somme arrivés, se réjouit Stanzyk. 

Coplan glissa la main sous sa chemise et empoigna la crosse du Colt. Il se méfiait des comités d’accueil inamicaux.

Stanzyk ouvrit la porte et une fantastique envolée de papillons le fit reculer. Coplan reconnut des agrias qui filèrent vers la cime des arbres les plus proches, mûs par leur instinct atavique. Stanzyk revint en chancelant.

- Bon sang, ça pue là-dedans, c’est effroyable ! 

Coplan ôta sa chemise, l’aspergea de l’odorante huile anti-moustiques qu’il avait jusque-là passée sur sa peau et s’en enveloppa le bas du visage avant d’entrer dans la cabane.

Sur le sol en terre battue une colonie de larves, de vers, de chenilles et de chrysalides multicolores, aux antennes hérissées, grouillaient entre les œufs qui n’avaient pas encore éclos. Malgré la protection du tissu et de l’huile, la puanteur était atroce. Coplan ne fut pas long à découvrir son origine. 

Le cadavre se liquéfiait dans un hamac tendu entre deux poteaux en bois grossièrement équarri. Cette fois, le tueur n’avait pas pris de précautions particulières. Il avait fait feu en plein front. Trois fois. Faute de latex, les agrias avaient sucé le sang et s’étaient gorgés des débris de matière cervicale.

Coplan ressortit, attrapa Stanzyk et le força à identifier le mort après lui avoir prêté la chemise.

L’Allemand revint, verdâtre.

- C’est... c’est bien Denis Bergh, balbutia-t-il. 

Le soir, de retour au village, il consentit à fournir quelques explications. 

- Denis était français. Il avait touché à toutes les drogues. Mais il s’était tellement shooté qu’il en ressentait de moins en moins les effets. Il était désespéré. Un Sud-Américain lui a parlé, un jour, des agrias. Les soies de leurs ailes sont tellement toxiques (Authentique) que si tu les réduis en poudre et que tu en déposes une infime parcelle sur la muqueuse des narines, ton cerveau connaît une excitation fantasmagorique très supérieure à celle des drogues classiques. De plus, gros avantage, la sensation paradisiaque dure plus longtemps. Denis m’avait longuement décrit ses nouvelles expériences dans l’univers, tu joues avec les galaxies, tu croques des étoiles qui ont un goût de miel, tu fais l’amour avec des planètes qui se transforment en courtisanes, tu dialogues avec Dieu, tu réconcilies la lune et le soleil. En résumé, tu es le maître du monde. Après sa rencontre avec le Sud-Américain, Denis s’est précipité ici. Il a payé les Indiens pour qu’ils capturent des agrias. Après une ample moisson de poudre, il est reparti. Mais sa provision s’est épuisée et, au bout de deux ans, il est revenu. Cette fois, il est resté après avoir construit cette cabane. Grâce à sa nouvelle drogue, il ne remettait plus les pieds sur terre. Il voyageait dans le cosmos. 

- A ton avis, qui l’a tué et pourquoi? 

- Je ne sais pas. 

Coplan fut persuadé qu’il mentait. Après mûre réflexion, il décida de lui dire la vérité sur la mort de Flynn Malloy. Stanzyk devint livide. 

- Tu es sûr ? 

- Est-ce qu’on plaisante avec ces choses-là ? 

- Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? 

- Le meurtre pouvait avoir un mobile auquel tu n’es pas lié. Aujourd’hui, c’est différent. J’avoue que tu as raison de te payer un garde du corps. Chez tes amis, ça tombe dru ! 

Stanzyk secoua la tête.

- Je ne comprends pas. 

- D’où Denis Bergh tirait-il son argent pour se permettre de vivre en oisif au fin fond de l’Amazonie ? 

- Il ne me l’a jamais dit. 

Coplan sut qu’il mentait encore. 

- Crois-tu que c’est le Chef qui ordonne ces assassinats ? insista Coplan. 

L’Allemand ne répondit pas et Coplan ne réitéra pas sa question. Sa religion était faite. Plus que probablement, celui que Stanzyk appelait le Chef et avec qui il tentait de renouer le contact avait décidé d’éliminer les relais qui permettaient de remonter jusqu’à lui. 

Mais ces gens, de Stanzyk au Chef, en passant par Flynn Mailoy et Denis Bergh, qui étaient-ils ? Qu’étaient-ils venus faire en Amérique du Sud ?

Pourquoi des Services Spéciaux s’étaient-ils émus lorsque Stanzyk avait été arrêté à Caracas pour viol et condamné à cinq ans de prison ?

 

 

CHAPITRE XI

 

 

La Chevrolet Montecarlo que Coplan avait louée à l’aéroport était garée dans l’angle le plus sombre du parking qui s’étendait derrière le supermarché, situé à la périphérie de Rio de Janeiro.

Installé sur le siège du conducteur, Coplan tambourinait avec impatience contre le volant. A ses côtés, Stanzyk se taisait. Il conservait un maintien rigide, tendu, et braquait son regard à travers le pare-brise. A plusieurs reprises, il avait allumé une cigarette mais n’en avait tiré que quelques bouffées rapides et l’avait éteinte dans le cendrier avec des gestes nerveux.

Coplan ignorait pourquoi l’Allemand l’avait entraîné ici. Ses questions à ce sujet étaient demeurées sans réponse. Stanzyk s’était contenté d’assener:

« - Un garde du corps bien payé comme tu l’es, qui vient de recevoir une rallonge de vingt-cinq mille dollars, ferme sa gueule ! »

Coplan avait menacé de l’abandonner à son sort et l’Allemand s’était radouci :

« - Pardonne-moi, mais tu es trop curieux. » Coplan bluffait, bien entendu, car il n’était pas

question, pour le bien de sa mission, de rompre les ponts.

En sourdine, la radio jouait l’une des dernières sambas en vogue chez les cariocas.

Le crépuscule venait de tomber lorsque Stanzyk bougea. Immédiatement, Coplan reporta son regard au-delà du pare-brise.

Une jolie métisse avançait sur le trottoir, le long du bâtiment trapu. La rampe de néon éclairait complaisamment ses longues jambes fuselées sous la minijupe et ses seins qui gonflaient le T-shirt. Dans son sillage brinqueballait un sac à roulettes bourré de provisions.

- Mets le moteur en marche, ordonna Stanzyk, mais n’allume pas les phares.

Coplan obéit.

La jeune femme débloqua les portières d’une Honda, déposa le sac à roulettes dans le coffre, puis revint vers l’avant. Ce fut le moment que choisit Stanzyk pour bondir hors de la Chevrolet, se glisser entre deux fourgonnettes et sauter sur la jeune femme qu’il assomma d’une manchette fulgurante. Rapide comme l’éclair, il l’empoigna, ouvrit la portière et la fit basculer sur le siège passager. Enfin, il ramassa les clés qu’elle avait laissé échapper et se jeta derrière le volant. Avant de claquer la portière, il cria à l’adresse de Coplan :

- Suis-moi.

Fortement intrigué, ce dernier s’exécuta. S’agissait-il d’un autre relais, comme Flynn Malloy ou Denis Bergh ? Mais pourquoi, dans ce cas, utiliser la violence ?

Stanzyk roulait à tombeau ouvert sur la route qu’il avait empruntée et qui piquait vers le nord en direction de Juiz de Fora. Coplan le talonnait et faillit emboutir la Honda lorsque l’Allemand freina brutalement pour obliquer dans une voie étroite se terminant au milieu d’une cour entourée de hangars désaffectés. La Honda alla se parquer entre deux de ces bâtiments. Coplan l’imita. Présumant qu’une arme serait sans doute nécessaire pour extorquer des renseignements à une interlocutrice récalcitrante, il délogea de sous son aisselle gauche le Colt 45 qui l’avait accompagné lors de son expédition chez les chasseurs de papillons et ouvrit sa portière pour rejoindre Stanzyk.

L’Allemand n’avait pas perdu de temps.

La mini-jupe avait été retroussée, le slip arraché et les cuisses écartées. La femme gémissait faiblement mais n’était pas sortie de son évanouissement. Stanzyk avait baissé son pantalon et la blancheur de son sexe contrastait avec le sombre de l’entrejambe.

Coplan lui colla le canon du Colt sur la nuque.

- Laisse tomber, intima-t-il rudement.

- Ne te mêle pas de ça ! renvoya l’Allemand, furieux.

Coplan pressa l’acier contre le crâne du violeur.

- Tu me connais. Je te fais sauter la tête si tu n’abandonnes pas la partie.

Malgré ses pulsions lubriques, Stanzyk demeurait lucide. Éprouvant le plus profond respect pour les multiples talents de son compagnon, il n’ignorait pas que ses menaces étaient sérieuses. Aussi, en rageant et en grognant, il se recula, émergea de la Honda et rajusta ses vêtements. Coplan le repoussa et prit sa place derrière le volant.

- A ton tour de me suivre. Tu me récupéreras au passage.

Il démarra. Dès qu’il fut revenu sur la route principale, en direction du sud et de Rio de Janeiro, il stoppa le long d’un parc. La femme se réveillait à peine. Il remit en place la mini-jupe et fouilla dans le compartiment à gants où il découvrit un paquet de Kleenex et un crayon à bille. Sur une feuille, il griffonna quelques mots en portugais : Malgré les apparences, malgré le slip arraché, vous n’avez pas été violée. Je suis arrivé à temps pour chasser le sadique. Zorro.

Il ouvrit la portière et sauta à bord de la Chevrolet. Stanzyk démarra en trombe.

- Tu es un fumier, éructa-t-il.

- Je vais te faire un aveu, répondit Coplan. Ton histoire de viol à Caracas, je n’y croyais pas beaucoup. Je te pensais innocent, au fond de moi-même. Aujourd’hui, j’ai compris que je me trompais.

- Moi je viole mais ne tue pas.

- Tu crois me vexer ? railla Coplan.

En silence, ils rejoignirent le quartier de Sào Conrado et leur hôtel cinq étoiles, le Nacional, une tour de verre ronde, construite sur la place par Niemeyer, l’architecte de Brasilia.

Dans la suite, Stanzyk tourna comme un ours en cage.

- J’ai besoin de ça, tu comprends ? lança-t-il en veine de confidences. Un viol me met sur orbite. C’est mon péché mignon. Flynn, c’était l’alcool. Denis, la drogue. Moi, c’est le viol. Quand je force une femme à se soumettre à mes désirs, je me transcende. Je ressens un sentiment de puissance vertigineux, comme Denis avec sa poudre d’agrias, je croque des étoiles au goût de miel, je dialogue avec Dieu, je réconcilie la lune et le soleil, je suis le maître du monde.

Profondément écœuré mais n’en laissant rien paraître, Coplan vida sa tasse d’excellent café brésilien et ne mâcha pas ses mots : 

- En tout cas, tant que nous faisons tandem, tu ne récidives pas, sinon je tiens ma promesse.

Il se leva et alla se planter devant la baie vitrée. Dans le ciel, brillait la Croix du Sud.

Un ivrogne, un drogué et un violeur, cette association présentait-elle une signification quelconque de nature à éclaircir l’énigme ?

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Coplan en resta estomaqué.

D’abord, Stanzyk et lui avaient franchi le seuil de la porte formée de deux panneaux en acier lourd blindé, commandée électroniquement ; elle s’ouvrait dans une enceinte entourée d’un mur haut de six mètres, couronné d’un réseau de fer électrifié et de caméras de surveillance reliées au circuit de télévision intérieure.

Un peu plus loin, une herse gigantesque, commandée électroniquement comme la porte, surplombait un pont-levis se rabattant sur une fosse circulaire ceignant le domaine, et recouverte d’un grillage cloué sur des panneaux en bois, larges de cinq mètres. Ceux-ci se relevaient pour rendre leur liberté à la douzaine de pumas, mâles et femelles, placés là, c’était flagrant, afin d’assurer une sécurité supplémentaire à la propriété.

Le maître des lieux, un Brésilien nommé Joao Mendes, vivait dans une maison extravagante qui tenait à la fois du fortin militaire et du monastère, semblable à ceux que les conquistadores avaient bâtis lors de leurs invasion. Pour y pénétrer, il fallait passer sous un arc de triomphe de fleurs luxuriantes dont le parfum saturait l’air tiède de cette fin de matinée.

- Il ne nous manque qu’un tapis de pétales de roses, persifla Coplan.

Vautré dans un fauteuil, Joào Mendes s’attira immédiatement l’antipathie de Coplan, qui décerna des épithètes malsonnantes, grasse, huileuse, suiffeuse, à la masse de saindoux blanchâtre qui s’étalait sur le rotin. Envahi de bouffissures, le visage porcin à la peau visqueuse, aux lèvres adipeuses, au nez camus, au front bas et obtus, offrait un contraste saisissant avec les yeux magnifiques, grands et lumineux, noirs et veloutés, ombragés par de longs cils féminins, qui fixaient avec curiosité les deux visiteurs.

- Je cherche Manuel Esparrategui, annonça immédiatement Stanzyk.

Le poussah esquissa un geste maniéré.

- Il m’a quitté. Mais asseyez-vous, je vous en prie. Je suis en train de boire un sublime cocktail de jus de fruits. Ne le partageriez-vous pas avec moi, sera um prazer ?

Coplan et Stanzyk prirent place sur des chaises en rotin recouvertes d’une tapisserie bariolée où dominaient le jaune et le vert, les couleurs du drapeau brésilien. L’Allemand fit le service et emplit deux grands verres d’un mélange de jus de goyave, de jacquier et de sapotille, aromatisé avec du rhum.

Mendes croisa ses doigts boudinés sur son estomac proéminent.

- Manuel est un garçon adorable, déclara-t-il d’un ton onctueux mais versatile. D’ailleurs, c’est un Gémeaux, ascendant Poissons. Vous croyez au Zodiaque ?

- Je m’en moque, répondit Stanzyk, peu diplomate. S’il vous a quitté, où est-il ?

- Reparti à ses errances, sans doute. Je ne l’avais pas vu depuis longtemps.

L’Allemand, imité par Coplan, but une longue gorgée du cocktail qui, effectivement, était délicieux.

- Je sais, acquiesça-t-il en reposant son verre sur la table au dessus en marbre de Carrare.

Le ton du Brésilien se fit rêveur.

- Il est revenu, est resté quelque temps, puis est reparti, entraîné par son tempérament vagabond.

- Il y a longtemps?

- Une dizaine de jours. Un peu plus, peut-être. Disons quinze.

- Aucune idée de l’endroit où il aurait pu aller ?

- Non. Désolé.

- Une querelle entre vous?

- Même pas. Simplement, l’envie de changer d’horizon. A mon avis, il reviendra de nouveau. L’attirance que j’exerce sur lui est trop puissante pour qu’il reste à jamais éloigné de mon inflexible domination. En le disant, je ne pense pas être présomptueux. Ma modestie m’interdit de ne pas admettre les très belles qualités que je possède.

Cette tirade ne modifia aucunement l’opinion que s’était forgée Coplan sur le personnage. En chemin, Stanzyk s’était livré à quelques confidences :

« - Manuel Esparrategui est un Espagnol cent pour cent homosexuel. Très beau, il plaît aux hommes. Appartenant à la catégorie qui adore être dominée, il est tombé follement amoureux, voici deux ans, d’un gros cochon brésilien, gras à lard, franchement dégoûtant, qui le traite comme un esclave, le flagelle et use à son égard de tout l’arsenal sadomaso. Manuel rampe devant lui. C’est son idole. Incroyable! »

Coplan s’était bien gardé de faire remarquer qu’il était lui aussi incroyable qu’un homme soit obligé d’avoir recours au viol d’une femme pour se mettre sur orbite.

« - C’est ce Joâo Mendes que nous allons voir, avait poursuivi Stanzyk. J’espère que tu as le cœur bien accroché car ce type donne littéralement envie de vomir ! » 

L’Allemand n’avait pas menti.

Après quelques questions supplémentaires, ce dernier, voyant qu’il tournait en rond, décida de prendre congé.

De retour à l’hôtel Nacional, Coplan prit une douche glacée qui l’aida à mettre ses idées en place.

Un drogué, un ivrogne, un violeur et un homosexuel.

Aux yeux de certains, ces caractéristiques étaient considérées comme des tares. Mais où cela menait-il ? Par ailleurs, il convenait de ne pas sous-estimer la disparité des nationalités. Respectivement, un Français, un Irlandais, un Allemand de l’Ouest et un Espagnol, vraisemblablement basque si l’on se fiait à la consonance du patronyme.

Il arrêta la douche et se sécha.

En y réfléchissant bien, certaines possibilités se dégageaient mais, bien sûr, ce n’étaient que des hypothèses. En outre, il convenait de retenir plusieurs indices chronologiques livrés inconsciemment par Stanzyk.

Par exemple, en évoquant Flynn Malloy:

… La dernière fois où j’ai accompagné Flynn ici (chez Evan Keenan aux Bahamas) c’était il y a deux ans, le verre de base...

En parlant de Denis Bergh :

… Après une ample moisson de poudre d’agrias, il est reparti mais sa provision s’est épuisée et, au bout de deux ans, il est revenu...

Enfin, le matin même, sur la route conduisant au domaine de Joâo Mendes :

… Manuel est tombé follement amoureux, voici deux ans, d’un gros cochon brésilien...

Deux ans. Que s’était-il passé à cette époque qui avait amené les quatre hommes à se rencontrer en Amérique du Sud ? Quelles avaient été leurs activités ? Qu’avaient-ils fait durant les deux années écoulées depuis ? Où avaient-ils vécu ?

En se rhabillant, il se remémora sa dernière conversation avec le Vieux au cours de laquelle la mission lui avait été confiée après l’accord du gouvernement vénézuélien transmis par son ambassadeur à Paris. La mise au point des détails, la rencontre avec Paul Duval, puis le voyage à Caracas, les longues séances avec le général commandant les Services Spéciaux, le représentant de l’Administration Pénitentiaire, le chef-adjoint de la Police Générale, l’envoyé de la D.G.S.E., l’avocat de Carlos, lui aussi mis dans le secret mais sans risque d’indiscrétions, dans la mesure où il était le frère du ministre des Affaires étrangères. Qui d’autre ? Ah, oui, le directeur de la prison, obligatoirement complice du subterfuge.

Il passa un coup de fil à Stanzyk pour lui dire qu’il serait en retard pour le déjeuner. L’Allemand lui répondit que la vue de Joào Mendes lui avait coupé l’appétit et qu’au repas de midi il préférait une sieste, ce qui arrangeait fort les affaires de Coplan. La présence de Stanzyk, constamment à ses côtés, lui pesait terriblement. Content d’être seul pour quelques heures, il appela le room-service et se fit monter un double scotch on the rocks et un plateau-repas.

Chronologie parfaite. D’abord, une période d’acclimatation en prison dans la cellule de Carlos et de Vicente et sous les ordres de Valdepenas à la ganaderia. Transfert de Stanzyk et affectation dans sa cellule et aux mêmes travaux. Habilement conditionné par son avocat, Carlos, à qui la liberté était promise, avait admirablement joué son rôle, déployant un talent de comédien consommé. C’est lui, d’ailleurs, qui avait manigancé la tentative de viol aux douches afin que Coplan puisse intervenir et s’attirer la sympathie de l’Allemand, ce qui, comme prévu, était arrivé.

Merveille d’organisation, la première évasion avait, dans un premier temps, réussi puis échoué afin que Coplan et Carlos réintègrent la prison. La police savait naturellement où retrouver les fugitifs, lors du rendez-vous sur la vedette rapide pilotée par Domingo. Stoïquement, les deux évadés avaient supporté les vexations, les humiliations et les coups prodigués par les gardiens après leur retour. Le réalisme était obligatoire.

Évidemment, comme dans toute entreprise humaine, comme dans tout plan minutieusement élaboré, des impondérables s’étaient glissés. Le premier était sans conséquence : les intermèdes fort plaisants avec la volcanique Rosalba. Le second avait aidé à peaufiner la seconde évasion : les fantasmes du docteur Maria Unamuno.

Conformément au programme, Stanzyk était libre et, au lieu de faire l’objet d’une filature, il avait proposé, de sa propre initiative, à Coplan de l’accompagner, de lui servir de garde du corps, pendant que Carlos filait vers la Colombie.

On en était là. A vrai dire, cependant, Coplan n’était guère plus avancé que le jour où le Vieux avait grogné :

« - Pourquoi diable leurs Services sont-ils sens dessus dessous parce qu’un Allemand de l’Ouest nommé Kurt Stanzyk, un parfait inconnu au demeurant, se fait arrêter pour viol au Venezuela et se voit condamner à cinq ans de prison ? » 

« - Parce qu’il ne peut plus faire ce qu’on escomptait qu’il fasse », avait répondu Coplan, l’air pensif. 

« - Mais quoi ? » 

On frappa à la porte et une adorable métisse, attrayante à souhait dans son uniforme vermillon, déposa le plateau avec le scotch et le repas. Sans gêne aucune, elle affronta le regard provocant et effronté de Coplan.

- Si vous souhaitez un piment à votre menu, déclara-t-elle avec une pointe d’ironie, sachez que le soleil chasse en moi toute pensée lubrique. 

- Je tire les doubles rideaux ? suggéra-t-il. Je suis un timide qui préfère les ténèbres. 

Elle s’esquiva en riant et il resta seul avec ses incertitudes. Quel rôle, en réalité, Stanzyk lui avait-il dévolu ?

Le barman avait abusé des glaçons et il grimaça en goûtant le scotch... La confiance que lui témoignait l’Allemand, pour un homme de l’ombre comme l’était Coplan, semblait incroyable et, par certains côtés, confinait à la candeur, à la naïveté. Néanmoins, dans ce domaine, la prudence s’imposait. A ses yeux, Stanzyk était tout sauf naïf. En revanche, une explication présentait le mérite de donner une certaine vraisemblance à la situation.

L’Allemand mourait de peur.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

- Qui est-ce? 

- Mon compagnon d’évasion, Francis. 

Stanzyk se tourna vers Coplan.

- Voici Viveca. 

Grande et svelte, brune aux cheveux courts, yeux verts en amande, nez aquilin, visage triangulaire, bouche charnue et sensuelle, menton volontaire, elle dégageait un magnétisme auquel Coplan fut sensible mais dont il se méfia car, jusqu’à présent, Viveca était la seule femme parmi les gens dont Stanzyk avait espéré qu’ils le mèneraient au Chef. De tout son cœur. Coplan souhaita qu’elle ne subît pas le sort de Flynn Malloy et Denis Bergh. Serait-elle le dernier maillon de la chaîne ? Celle qui, enfin, permettrait à l’Allemand de renouer le fil et, par là-même, de donner l’occasion à Coplan d’y voir plus clair ? 

Après un vol de deux heures, Stanzyk et Coplan avaient atterri à Salvador, dans l’État de Bahia, au nord de Rio. Lovée au creux de la Baie de Tous les Saints, la ville se frangeait au sud d’un rideau de cocotiers masquant les dunes derrière lesquelles se cachait un vieux quartier datant de la colonisation portugaise. Par les ruelles enveloppées d’un parfum de vanille et de cannelle, ils avaient louvoyé jusqu’à la maison ancienne qu’occupait Viveca, un cloître secret, emmuré dans ses azulejos, véritable reliquaire d’orchidées sur lesquelles semblait veiller un perroquet à front bleu qui saluait l’arrivant en langue italienne, d’un Buon giorno nasillard.

- Va faire un tour, ordonna Stanzyk à Coplan d’un ton sans réplique. 

- Le jardin est magnifique, appuya Viveca. 

A regret, Coplan quitta le couple.

Le sol du patio était formé de mosaïques noires et blanches dessinées selon le rituel portugais. Derrière chaque pilier, on s’attendait à voir surgir la silhouette d’un dominicain ou d’un franciscain, dans sa robe de bure, brandissant un crucifix. 

Coplan s’assit à l’ombre, à côté d’une fontaine cernée par des angelots. De quoi parlaient Stanzyk et Viveca ? Il n’eut pas à se poser longtemps la question car, bientôt, l’Allemand parut, vivement agité.

- Tu peux rentrer à l’hôtel, je n’ai plus besoin de toi et, ici, je ne suis pas en danger. Viveca me raccompagnera dans sa voiture. 

Volontairement, Coplan haussa les épaules avec indifférence.

- Comme tu veux. C’est toi le patron. 

En ressortant, il releva mentalement le modèle et le numéro minéralogique de la Toyota rangée dans le garage aux vantaux ouverts, et descendit les marches de l’escalier qui, abruptement, menait à la place carrée, entourée sur trois côtés par une vieille église à la façade peinte en bleu profond. 

Des touristes, agglutinés sur le parvis, filmaient sous tous les angles. Coplan les contourna et s’installa dans la churrascaria (Restaurant où se sert le churrasco, qui se compose de diverses viandes présentées sur une énorme broche. Des salades, du riz, des légumes l'accompagnent) qui occupait la quatrième côté de la place et d’où il pouvait surveiller la maison de Viveca. Du comptoir, il téléphona à Paul Duval en lui communiquant le modèle et le numéro minéralogique de la voiture.

- Faites-les suivre, ordonna-t-il. 

- Vous avez le patronyme de cette Viveca ? 

- Sartori. 

C’était le nom indiqué sur la plaque vissée à l’embouchure de l’escalier. 

- Une Italienne ? 

- Si l’on se fie au perroquet qui vous accueille dans la langue de Dante, probablement, mais, attention, l’immigration italienne a été importante au Brésil depuis un siècle. Nous avons parlé en anglais et son accent est indéfinissable. 

- J’ai eu Paris. Vos inconnus le demeurent. Chez nous ou chez nos amis, personne n’a jamais entendu parler de Jessica Judson, de Flynn Malloy, d’Evan Keenan, de Manuel Esparrategui. Seul Denis Bergh est fiché. Presque rien. Traficotage de drogue quand il était adolescent, c’est-à-dire il y a quinze ans. 

- Que sait-on de plus à son sujet ? 

- Orphelin, il était placé à la D.D.A.S.S. On perd sa trace à sa sortie. 

Coplan raccrocha. Paul Duval et ses hommes s’occuperaient de Stanzyk. Pas question que ce dernier espère semer Coplan en le congédiant.

Il s’assit à une table le long de la baie vitrée. En dehors d’un couple d’amoureux, la salle était vide. Il déclina le churrasco mais opta pour des camaroes (Grosses crevettes), des siris (Crabes farcis) et un grand verre de caipirinha (Mélange d'alcool de canne, de citron vert concassé, de sucre et de glace) qu’il dégusta en maintenant son attention sur les vantaux ouverts du garage.

Il avait terminé son repas depuis longtemps et en était à sa troisième caipirinha lorsqu’il vit Stanzyk et Viveca monter dans la Toyota, faire marche arrière et descendre la rampe en direction de la place. Ils disparurent au coin de la seconde rue. Alors, il se leva, régla l’addition, sortit et se dirigea vers la ruelle où, à cheval sur le trottoir et la chaussée, il avait parqué la Lancia louée à l’aéroport. Le coffre déverrouillé, il empoigna la trousse d’outillage, referma et traversa la place pour remonter l'escalier.

Le perroquet lui lança un Buon giorno chaleureux.

Avec le tournevis, il débloqua la porte.

Après une fouille minutieuse, la déception l’envahit. Certes, il savait que Viveca privilégiait pour ses vêtements les couleurs vives mais, après tout, n’était-on pas au Brésil et n’était-elle pas italienne, comme le confirmait le double d’un formulaire d’ouverture de compte bancaire dans le paradis fiscal des îles Caïmans ?

Quoi d’autre ? Elle avait vingt-huit ans. Le numéro du passeport figurait sur la feuille de papier. (On prenait ses précautions dans les banques des Îles Caïmans.) Il eut une idée et l’exploita aussitôt en téléphonant à l’ambassade de France où il entra en contact avec l’attaché naval qui, en réalité, était le représentant de la D.G.S.E. au Brésil. Il s’identifia en livrant son code secret d’agent Alpha et demanda que soit vérifié à Rome le numéro du passeport. La réponse devait être adressée à son hôtel au nom de Francis Carfall, sa nouvelle identité, celle de Francis Clerfayt était grillée depuis son évasion de la prison vénézuélienne.

Rassuré sur la diligence dont ferait preuve son homologue, il raccrocha et poursuivit sa fouille sans nourrir de grands espoirs. C’était une erreur. En effet, après un moment, il tomba sur une pile de quatre cassettes qu’il enfourna les unes après les autres dans le magnétoscope. Et, tout de suite, ce fut l’étonnement.

Die Fahne hoch, die Reihen fest geschlossen,

S.A. marschiert in ruhig festen Schritt,

Kameraden, die Rotfront und Redaktion erschos-sen...

Sans peine, il reconnut les premières paroles du chant nazi, le Horst Wessel Lied, l’hymne à un maquereau assassiné, qui avait soulevé d’enthousiasme les foules hitlériennes entre 1933 et 1945. D’ailleurs, l’image était à l’avenant. Garçons et filles aux nattes blondes, vêtus de l’uniforme des Jeunesses Hitlériennes, immobiles en un garde-à-vous impeccable, entonnaient la marche honnie depuis la défaite du Illème Reich.

Le décor était conformiste : étendards à croix gammée et aigles aux serres crochues.

L’extase se lisait sur les visages, les yeux brillaient, les voix puissantes martelaient les couplets martiaux et menaçants. Fronts insolents, nuques altières, mentons arrogants, l’assistance en culottes de cheval, chemises brunes, bottes impeccablement cirées, ceinturon et baudrier, saluait, le bras tendu, un Führer invisible sur l’image mais dont l’imagination ressuscitait les traits.

Sur chaque cassette, le chant différait. Cependant, le texte demeurait conquérant, brutal et guerrier.

La S. S. marchait en terre ennemie... Partout où elle passait, le sang coulait... Le Diable riait avec elle...

Celui qui menait les débats, qui orchestrait les chants et veillait à l’ordre de la réunion, présentait une ressemblance frappante avec Reinhard Heydrich, Reichsprotektor de Bohème-Moravie, assassiné par les Tchèques en 1942. En uniforme de Standarten-führer, il donnait une vision presque caricaturale de l’aryen tel qu’il était défini par les critères hitlériens.

Coplan fut déçu. Encore une histoire de nazis nostalgiques se réunissant pour célébrer le culte de leur idole morte dans son bunker berlinois. Cet apparat archaïque était souverainement conventionnel.

Kurt Stanzyk, Flynn Malloy, Denis Bergh, Manuel Esparrategui, Viveca Sartori et le Chef appartenaient-ils à la phalange des admirateurs d’une idéologie tant décriée ?

Dans ce cas, où était le danger qu’ils représentaient ? Coplan avait beau chercher, il ne voyait pas. Pourquoi tant de tumulte parce que Stanzyk avait été arrêté à Caracas et condamné à cinq ans de prison ?

Il était en plein brouillard.

Sans autre renseignement à se mettre sous la dent, il quitta les lieux et regagna la ruelle où était parquée la Lancia. Hiératique, le perroquet lui avait lancé un Arrivederci empreint de tristesse.

Stanzyk n’était pas dans sa chambre d’hôtel. Coplan réintégra la sienne. A peine avait-il eu le temps de se faire monter une caipirinha par le room-service que le téléphone sonna. A l’autre bout du fil, la voix du représentant de la D.G.S.E. au Brésil :

- Passeport italien authentique au nom de Viveca Sartori mais le document a été volé à l’intéressée voici deux ans. Depuis, Viveca Sartori est décédée accidentellement au cours d’une collision aérienne entre un D.C. 10 et un 747 au-dessus de Naples. 

- Je vous remercie. 

Viveca n’était pas Viveca. Kurt Stanzyk, Flynn Malloy, Denis Bergh, Manuel Esparrategui voyageaient-ils sous leur véritable identité ou bien imitaient-ils la jolie brune aux yeux verts ?... Le document a été volé voici deux ans... Ainsi retrouvait-on ce même délai. Que s’était-il passé à l’époque ? 

Le crépuscule tombait lorsque Stanzyk téléphona :

- Tu viens dîner avec nous ? proposa-t-il. 

- Avec plaisir. Où es-tu? 

- L'A Pechincha (L'Aubaine), un restaurant de fruits de mer sur la plage, à deux cents mètres à droite de l’hôtel. Tu ne peux te tromper. 

- D’accord. 

Coplan raccrocha mais le téléphone sonna à nouveau. Cette fois, c’était Paul Duval. 

- Rien d’important. Ils se sont baignés, ont nagé loin au large, sans doute pour s’éloigner des oreilles indiscrètes. Au retour, attitude détendue. A présent, ils sont à l'A Pechincha. 

- Je sais, coupa Coplan. Merci, je prends le relais. 

Durant le dîner, la conversation se déroula en anglais, et se cantonna dans les sujets futiles. Celle qui s’était affublée de l’identité de Viveca Sartori manifestait à Coplan un intérêt soutenu que semblait ignorer Stanzyk. Contrairement à ce qu’avait affirmé Paul Duval, l’Allemand ne paraissait nullement détendu mais, bien au contraire, soucieux et nerveux. En revanche, la jeune femme déployait tout son charme. Elle avait découpé son surubim (Poisson à la chair fondante qui rappelle le saumon fumé) en petits rectangles et, avec sa fourchette, les écartait, les assemblait, comme si elle jouait aux dominos. De temps en temps, elle buvait une gorgée de sa caipirinha et, à cette occasion, son regard s’embrasait. 

Coplan se demandait à quelle catégorie elle appartenait. Sur son bloc-notes, il avait déjà un violeur, un ivrogne, un homosexuel et un drogué. Où ranger la fausse Viveca ?

- Vous êtes un homme excitant, Francis, déclara-t-elle entre deux rectangles de surubim. Kurt m’a raconté vos étonnants exploits. Pour être franche avec vous, j’adore les aventuriers. Ils me branchent. 

Stanzyk parut émerger d’une longue torpeur.

- Laisse tomber, intima-t-il d’une voix sèche. 

La jolie brune aux yeux verts se contenta de sourire avec indulgence, mais cette remarque eut pour conséquence d’inciter l’Allemand à brusquer la fin du repas. L’addition réglée, la jeune femme regagna l’emplacement où était garée sa Toyota et les deux hommes rentrèrent à leur hôtel.

- Montons dans ma chambre, invita l’Allemand, j’ai à te parler. 

Lorsqu’ils furent installés sur la terrasse, Kurt massa son front soucieux et laissa tomber :

- Nous avons un problème. 

- Viveca ? 

- Non, pas Viveca. Manuel Esparrategui. 

- Quel problème ? 

- Ce gros cochon de Mendes nous a juré que Manuel était parti de chez lui et qu’il ne l’avait plus revu depuis au moins dix jours, mais plutôt quinze. Or, la veille de notre visite chez ce porc, Viveca a eu Manuel au téléphone. Il était toujours chez Mendes. Donc, ce dernier a menti. Pourquoi ? Que cache-t-il et où est Manuel ? 

Coplan entrevit là l’occasion de poser la question qui lui tenait à cœur : 

- Manuel va te mener au Chef ? 

Un voile parut descendre sur le visage de Stanzyk.

- Ne te mêle pas de ça ! gronda-t-il. Immédiatement, il se radoucit : 

- Pardonne-moi, j’ai les nerfs à vif. 

Coplan battit en retraite lui aussi :

- Que comptes-tu faire, alors ? 

- Rendre une seconde visite à ce cachalot. 

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Le puma bondit sur Coplan. Son compagnon choisit Stanzyk. L’Allemand évita la charge en sautant en l’air et en agrippant des deux mains le rail inférieur de la herse, tout en remontant précipitamment ses genoux à hauteur du menton.

Le pelage lui rasa les talons.

Coplan fit un roulé-boulé fulgurant sur sa gauche en ramenant sa main droite vers l’aisselle où se logeait le Colt. 45. Dans l’élan, la mâchoire du fauve lui arracha une chaussure.

La peur au ventre, Stanzyk escalada les barreaux et, momentanément, se réfugia hors de portée de l’animal. Il n’en était pas de même pour Coplan qui, allongé sur le dos, demeurait exposé à la fureur de son agresseur. Se fiant à son expérience car, dans le passé, il avait eu à affronter des situations identiques, il se garda bien de se remettre sur ses pieds. Seule sa main droite bougeait. Elle tira sur la crosse de l’automatique et le brandit en direction de la bête pendant que le pouce abaissait le chien pour armer le pistolet.

Rendu méfiant par le portail commandé électroniquement qui, curieusement, n’était pas verrouillé à leur arrivée chez Mendes, Coplan avait précédemment engagé une cartouche dans la chambre. A présent, il débloqua le cran de sûreté.

Décontenancé, le puma se mit à rugir comme pour impressionner l’adversaire, offrant ainsi l’occasion que guettait Coplan. Son index pressa la détente et deux projectiles du terrifiant calibre.45 s’enfoncèrent dans la gueule ouverte pour s’en aller fracasser le crâne du fauve. Sous la force de l’impact, l’animal fut projeté sur son compagnon qui roula sur le flanc.

Coplan se releva et fonça sur le survivant que le tonnerre des détonations avait assourdi, en même temps qu’il était déconcerté par le sang qui l’aveuglait. Coplan en profita. A bout touchant, en évitant les pattes aux griffes monstrueuses, il logea deux balles dans l’œil droit avant de pivoter sur ses talons et d’inspecter les alentours pour déceler des menaces du même ordre. 

- Je n’en vois pas d’autres, cria Stanzyk qui procédait au même examen. 

Rassuré, d’ailleurs, il sauta à terre, admiratif.

- Tu ne voles pas l’argent que tu réclames, félicita-t-il. 

Coplan se rechaussait.

- Quelque chose cloche chez Mendes, déclara-t-il. Restons sur nos gardes. Je passe devant. 

Effectivement, quelque chose clochait. Les deux pumas qui avaient attaqué étaient les survivants de la tribu logeant dans la fosse circulaire, sous les panneaux grillagés. Le carnage était hallucinant. Les fauves avaient été pourchassées et massacrés au fusil d’assaut. Les étuis vides éparpillés sur l’herbe l’attestaient. Profitant de la situation isolée du domaine, les bourreaux n’avaient pas épargné leurs munitions.

Écœurés par ce spectacle sanglant, Coplan et Stanzyk se détournèrent avant de se diriger prudemment vers la demeure extravagante qui se voulait à la fois fortin et monastère. 

Sous l’arc de triomphe, les fleurs luxuriantes qui embaumaient chassèrent un instant de leurs narines les odeurs de sang et de mort qu’ils venaient de respirer.

Ce ne fut qu’un plaisant intermède avant la replongée dans l’abattoir.

Les tueurs s’étaient acharnés sur Joâo Mendes. Ce qu’ils avaient laissé derrière eux donnait envie de vomir et Stanzyk, effectivement, se plia en deux, l’estomac rétif à cette vision de cauchemar, dans laquelle la chair rose et la graisse du poussah composaient un terrifiant sorbet framboise et banane aux relents de salle d’autopsie.

Stanzyk se redressa, livide, la bouche aigre. Ses genoux s’entrechoquaient.

- Je n’ose pas aller voir ce qu’ils ont fait à Manuel. Je te laisse ce soin. 

Et il courut se réfugier sous l’arc de triomphe en respirant à pleins poumons.

Coplan commença par se verser une généreuse rasade d’alcool de canne qu’il vida d’un trait. Son estomac se stabilisa. Cette précaution prise, il visita les lieux. Manuel Esparrategui, vivant ou mort, n’était nulle part.

Il s’empara d’une bouteille de même breuvage et s’en alla remplir un verre sous le nez de Stanzyk dont l’œil brilla. 

- Bois ça. Ton copain n’est pas là. 

L’Allemand but avidement.

- Va faire un tour dans la propriété, suggéra-t-il. Viveca est catégorique. Manuel est forcément ici. 

Coplan rechargea son arme et poursuivit son exploration à travers les massifs d’hibiscus et les allées tirées au cordeau.

C’est en se penchant au-dessus d’une des fosses où avaient couru les pumas qu’il repéra le crâne et les débris d'un squelette humain. Plus loin, une échelle était allongée sur le sol. Il s’en empara, la plaça contre la paroi et descendit.

Pas une once de chair ne subsistait sur les os lisses et secs, fracturés en de nombreux morceaux. En revanche, le crâne était intact. A quelques mètres de l’endroit où il gisait, Coplan ramassa deux grosses boucles d’oreilles en or piquetées de diamants minuscules, et remonta par l’échelle.

- C’était à Manuel ! s’exclama Stanzyk qui identifia immédiatement les bijoux. Il les avait achetées Via Veneto il y a deux ans ! 

Via Veneto à Rome. Deux ans. On en revenait à la même époque. Sauf que Rome n’était pas en Amérique du Sud.

- En tout cas, remarqua Coplan, il était déjà mort lors de notre première visite et, si tu veux mon avis, c’est Mendes qui l’a tué et jeté dans la fosse aux pumas, probablement à la suite d’une querelle d’amoureux. 

L’Allemand hocha vigoureusement la tête.

- Tu dois avoir raison. Les crimes passionnels sont plus nombreux chez les homosexuels que chez les hétéros. 

- Déçu ? 

Stanzyk se reversa une rasade d’alcool.

- Bien sûr, admit-il. 

- Pourquoi aurait-on tué Mendes ? 

Stanzyk fit un effort sur lui-même pour répondre :

- Mon analyse est la suivante. Les tueurs cherchaient Manuel pour l’abattre comme Flynn et Denis. Ils ont interrogé Mendes qui, évidemment, leur a servi la fable qu’il nous avait contée. Ils ne l’ont pas cru et l’ont torturé. Il a avoué la vérité mais, charcuté comme il l’était, les assassins lui ont rendu service : ils l’ont achevé. 

- Ces assassins, qui sont-ils ? Tu les connais forcément. 

- C’est vrai, concéda l’Allemand. 

- Alors, qui sont-ils ? 

- Je ne peux rien dire. Je ne veux pas handicaper mes chances de rentrer en grâce auprès d’eux. 

- Tu crois vraiment avoir une chance ? 

- Oui. 

- Admettons. Mais pourquoi tuent-ils tes amis ? 

- Pas tous. Viveca est encore en vie. 

- En dehors de Viveca, qui reste-t-il ? 

- Personne, sauf moi. 

Coplan se répéta les données. Un violeur ouest-allemand, un homosexuel espagnol, un drogué français, un ivrogne irlandais et une fausse Italienne. Ces cinq personnages avaient été mêlés à une affaire deux ans auparavant, en 1987. On secouait la pochette-surprise et qu’en sortait-il ? Pour le moment, rien. 

- Tu n’as pas réellement répondu à ma question, insista Coplan. Pourquoi tuent-ils tes amis ? 

Stanzyk secoua la tête, l’air un peu perdu.

- A vrai dire, je n’en sais rien. 

Coplan ne le crut pas.

- Je suis ton garde du corps, rappela-t-il. Je dois savoir. Après tout, ma vie aussi est en jeu. C’est par miracle que, tout à l’heure, j’ai échappé au puma. Si tu m’en disais plus, peut-être pourrions-nous prendre les devants et contre-attaquer, au lieu d’être le gibier, devenir le chasseur. 

- Qui te dit que nous sommes le gibier ? 

 

 

CHAPITRE XV

 

 

- Viveca viendra à midi déjeuner avec nous, renseigna Stanzyk en étalant son tapis de bain sur l’éblouissant sable-farine. 

Coplan l’imita mais prit soin de glisser le Colt.45, dûment réapprovisionné, sous l’oreiller en caoutchouc, avant d’éprouver la solidité du parasol.

A la perpendiculaire de la digue protégeant la plage, des centaines d’adorateurs du vaudou, habillés en blanc et portant des offrandes, venaient rendre hommage à Samanha, la déesse de la Mer. En chantant et dansant, leur procession avançait vers l’eau. Des tam-tams marquaient le tempo.

- J’adore le Brésil pour son pittoresque, déclara Stanzyk en contemplant la foule d’arrivants qui chassaient sur leur passage les baigneurs matinaux. 

- Tu es venu souvent, dans le passé ? questionna Coplan, faussement désinvolte. 

- Pas souvent, à mon grand regret. 

L’Allemand dévissa son flacon d’Ambre Solaire et s’enduisit abondamment.

- Je crains pour ma peau, expliqua-t-il. Je n'ai pas envie de ressembler à une langouste. 

Là-bas, le premier rang atteignait la lisière de l’eau et les prêtres élevaient au-dessus de leur tête des statues sculptées dans un bois noir, censées représenter Samanha.

Il était tôt mais le soleil frappait déjà lourdement. Les deux hommes restèrent un long moment allongés sur le sable, puis, de conserve, entrèrent dans l’eau en se tenant à l’écart des ouailles de Samanha. A un moment, Coplan stoppa son crawl et se retourna pour faire la planche. Stanzyk s’éloigna.

Un peu plus tard, une vedette rapide, venue du large, fendit les vagues en soulevant une écume blanchâtre. A l’avant, Coplan aperçut trois silhouettes habillées de blanc comme les adorateurs du vaudou. Soudain, l’embarcation vira de bord et piqua droit sur l’Allemand. Coplan jaillit hors de l’eau en hurlant :

- Kurt, attention ! 

Malheureusement, l’avertissement ne fut d’aucun secours. Apparus brusquement entre les mains des inconnus, les fusils d’assaut encerclèrent de leurs rafales le nageur et croisèrent leur tir. Cible immanquable, Stanzyk fut criblé de balles et, sous la force des impacts, son corps déchiqueté fut propulsé à un mètre au-dessus des flots. Une dernière salve le culbuta sur le gros rouleau qui semblait venir de l’horizon tout spécialement pour l’envelopper dans son linceul. 

La mer se colora de rose.

Coplan vida ses poumons, aspira un grand coup et plongea en se gardant bien de prendre la direction du rivage, comme les tueurs devaient logiquement s’y attendre. Grâce au fantastique entraînement qu’entre deux missions il poursuivait afin de se maintenir dans une forme olympique, il était parvenu, servi par sa musculature de déménageur, à atteindre une autonomie pulmonaire de trois minutes. Dans les caissons du C.E.O.M. (Centre d’Entraînement aux Opérations Maritimes, unité qui, après l'affaire Greenpeace, a remplacé à Quelem (Finistère) le Centre d'instruction des Nageurs de Combat d'Aspretto en Corse. Service Action maritime de la D.G.S.E. Voir Coplan et le glaive du salut), il se laissait tomber en apnée jusqu’à trente mètres. Longuement familiarisé avec cette technique, il se sentait capable, dans les conditions présentes, d’échapper aux tueurs, handicapés par la masse de la vedette et par le court délai qui leur était imparti avant que l’alerte ne soit donnée.

Bientôt, il toucha le sol et repartit en biais. Son choix était fait. Destination : la digue. Son cœur demeurait calme et ne s’emballait pas. La force prodigieuse de ses muscles le propulsait puissamment. La visibilité était faible. A cette profondeur, régnaient les ténèbres, même le jour. Parfois, néanmoins, comme le faisceau mobile du phare pour le navigateur, le soleil creusait une trouée dans la masse liquide en révélant la rareté de la faune et de la flore. Les couleurs changeaient comme dans un kaléidoscope. Ne subsistaient que les dominantes vertes et bleues. De temps en temps, Coplan regardait vers la surface, avec l’impression d’être cloîtré au fond d’un puits, cerné par la trombe liquide du cyclone. 

A un moment, il atteignit une zone aussi noire que l’intérieur d’un tonneau de goudron. L’eau y était plus froide. Ses mains, soudain, touchèrent la roche. D’un violent coup de jarrets, il remonta le long des aspérités, le bras gauche en protection. Épuisé, il émergea et, à bout de résistance, le souffle court, il lança autour de lui un long regard circonspect.

La vedette n’était plus en vue.

Ses muscles endoloris, privés d’oxygène durant plus de trois minutes, le hissèrent sur le rocher et, de là, sur la berge de la digue. Souplement, il sauta par dessus la barricade et s’y accouda en laissant le soleil sécher l’eau sur sa peau.

Le cadavre de Stanzyk n’était pas visible. Sur la plage, les adorateurs de Samanha avaient reflué et leurs prêtres brandissaient les statues noires comme pour implorer la déesse de les protéger du courroux des dieux qui venait de se manifester par le sang et la mort. Des gens couraient sur le sable-farine. D’autres repliaient précipitamment leurs tapis de bain. Les vendeurs de sucos, jus de fruits exotiques à la mangue, à la papaye, à l’avocat, et à l’extrait frais de canne à sucre, démontaient leurs étalages. Ils craignaient l’attentat terroriste de quelque groupuscule extrémiste ou la vengeance des dieux africains parce que, depuis des siècles, les Noirs avaient abandonné le culte de leurs ancêtres pour se convertir au christianisme.

Après une attente prudente pendant laquelle son souffle revint à la normale, Coplan regagna l’emplacement où il avait laissé ses affaires. Il les récupéra mais sans toucher à celles du défunt. La prudence étant de mise, il actionna en cachette la culasse mobile et introduisit une cartouche dans la chambre du Colt qu’il passa dans sa ceinture sur le flanc gauche avant de reprendre le chemin de son hôtel. Sans perdre de temps, il descendit au parking et monta à bord de la Lancia Thema de location.

Il s’apprêtait à démarrer lorsqu’une escouade de policiers en uniforme surgit brusquement et lui bloqua le passage. Sa main lâcha la clé de contact et, rapidement, tira le Colt de la ceinture. Rodé à ce genre de situation, il utilisa un pan de sa chemise pour essuyer ses empreintes sur l’arme avant de jeter celle-ci sous le siège passager.

Un doigt impérieux frappait à la vitre pendant qu’à travers le pare-brise trois fusils d’assaut se pointaient sur lui.

Intérieurement, il grimaça. Il n’avait pas le choix. Il était bien obligé de croire à l’authenticité de ces hommes en uniforme car l’usage du Colt lui était interdit sous peine de se voir haché en menus morceaux.

Il baissa la vitre.

- Que se passe-t-il ? questionna-t-il en feignant admirablement un étonnement scandalisé. 

- Senhor Francis Carfall ? 

- C’est bien moi. 

- Sortez de votre voiture et suivez-nous. 

Il obtempéra. Immédiatement, il fut palpé sur toutes les coutures et fouillé, mais les policiers négligèrent la Thema. Menotté dans le dos, il fut conduit à un fourgon dans lequel on le poussa sans grands ménagements. 

Ultra-moderne, le building abritait les services de police de la ville. Au septième étage, Coplan fut introduit dans un bureau. Près de la baie vitrée au store à demi-baissé, se tenait un homme dans la force de l’âge, au visage olivâtre, aux cheveux prématurément blanchis et aux yeux d’un bleu pâle. Vêtu avec élégance d’un complet crème et d’une chemise caramel, il poussait la coquetterie jusqu’à arborer une pochette sur sa veste, bien que les canons européens du bon goût interdisent le port de cet accessoire avant dix-sept heures.

- Lieutenant DaRuiz, se présenta-t-il. Asseyez-vous. 

Coplan obéit. L’officier examina le passeport et le permis de conduire international que lui tendait un des policiers.

- Senhor Francis Carfall, commenta-t-il, sujet canadien, profession ingénieur. 

Il prit place derrière son bureau et congédia ses subordonnés. Dès que la porte se fut refermée sur leurs talons, il attaqua :

- Connaissez-vous un certain Richard Stahlinger, un professeur ? 

Nullement démonté, Coplan répondit, parfaitement à l’aise : 

- On l’a assassiné sous mes yeux. Des hommes vêtus de blanc à bord d’une vedette rapide. Des adorateurs du vaudou, à ce qu’il semble, armés de fusils d’assaut. Je suis un excellent nageur, ce qui m’a sauvé la vie. Ayant pu regagner le rivage, je me suis précipité à mon hôtel, j’ai sauté dans ma Lancia et je m’apprêtais à démarrer pour me mettre à votre disposition lorsque vos hommes me sont tombés dessus. 

L’espace d’un instant, DaRuiz parut décontenancé.

- J’ai reçu un coup de téléphone anonyme, informa-t-il, vous accusant d’être mêlé à ce crime. En fait, les recherches se poursuivent puisque nous n’avons pas retrouvé le cadavre. 

- Et, sans cadavre, pas de corpus delicti, rappela Coplan. Mais la question n’est pas là. Bien évidemment, je suis innocent. Je nageais à quelques mètres de lui. 

Le Brésilien hocha la tête.

- Les premiers témoignages recueillis confirment votre version des faits. A présent, dites-moi pour quelles raisons on a assassiné votre ami et tenter d’en faire autant avec vous ? 

- C’est un mystère pour moi. Vous êtes policier, vous serez mieux en mesure d’éclaircir cette énigme. Dans tous les cas, comptez sur ma totale collaboration. Posez les questions, j’y répondrai. 

Ces dernières furent nombreuses, décochées à la cadence d’une mitrailleuse par l’officier de police. Calme et serein, Coplan fit front avec aisance. Que de fois, dans le passé, n’avait-il pas connu une situation semblable ? Simulant une certaine tension, bien naturelle chez quelqu’un que, un peu plus tôt, on a tenté d’assassiner, il fabula avec son intelligence habituelle et fut content de voir que DaRuiz paraissait satisfait.

- En fait, conclut le policier, vous connaissiez peu Richard Stahlinger ? 

- Exact. Je suis en vacances, il l’était aussi. J’étais séduit par sa culture et lui s’ennuyait tout seul. Nous avons décidé de faire un bout de chemin ensemble. 

DaRuiz plissa les yeux avant de formuler la question suivante.

- Vous êtes homosexuel ? 

Coplan éclata de rire.

- Vous n’y êtes pas du tout ! Deux hommes peuvent décider de faire un bout de chemin ensemble sans, pour autant, se sentir attirés physiquement l’un vers l’autre ! 

- Je pensais aussi à la vengeance d’une femme trahie. 

- Vous imaginez que, dans ce cas, elle aurait embauché trois tueurs déguisés en adorateurs du vaudou et maniant le fusil d’assaut comme s’ils étaient nés avec la queue de détente dans la bouche ? 

La sonnerie de l’interphone grelotta et DaRuiz décrocha prestement.

- Oui ? 

Il écouta et reposa le combiné. 

- Le cadavre a été repêché. Venez avec moi. 

La Peugeot pilotée par le lieutenant fonctionnait au cachaça, l’alcool de canne, comme beaucoup de véhicules au Brésil, et cette particularité n’incitait guère le moteur à battre des records de vitesse. En imposant ce carburant à son administration, le gouvernement donnait l’exemple, restant ainsi logique avec le slogan étalé sur les panneaux routiers : Non, l’alcool n 'est pas déconseillé !

- Ce ne sont pas les adorateurs du vaudou qui ont tué Stahlinger, déclara le Brésilien, catégorique. Je suis un peu au fait des croyances afro-brésiliennes, puisque ma mère est une yalorixa (Mère des divinités, les orixas) et pratique aussi bien le candomblé (Culte des forces de la Nature) du Bénin, que l'umbanda (Magie blanche), et la quimbanda (Magie noire). Jamais ils n’auraient eu recours à des armes à feu. C’est contraire à toutes les traditions. 

- Vous devez avoir raison, opina Coplan. C’est vous le spécialiste.

Un long moment, le silence s’installa entre eux et ce fut après avoir dépassé la lisière des faubourgs populeux que l’officier de police entama un monologue dont le sujet surprit Coplan car il était fort éloigné des préoccupations sur lesquelles le Brésilien aurait dû se pencher.

- Je déteste Salvador de Bahia. Moi je suis né à Rio, et Rio, aujourd’hui, c’est New York, une ville toujours aussi belle qu’elle est sale, mal entretenue, dangereuse, avec une municipalité en faillite, des caisses vides, des employés municipaux en grève, des pompiers, des éboueurs, des infirmières que l’on ne paie plus, des flics qui sont les complices des truands. Oui, Rio est tout cela, mais ses défauts demeurent sans importance pour moi. C’est là que je suis né et c’est le seul endroit sur terre où j’aime vivre. Tant pis si les plages y sont polluées, si les tas d’ordures s’accumulent, si les chaussées sont défoncées et si on a plus de chances de s’y faire assassiner qu’à Manhattan ou à Brooklyn. 

- Je vous comprends, j’éprouve le même sentiment à Montréal, flatta sournoisement Coplan. 

Bientôt, la Peugeot s’arrêta le long d’un talus devant lequel s’alignaient des policiers en uniforme. Un gradé se précipita au-devant de son supérieur et l’informa :

- La vedette a été retrouvée abandonnée à Cabo de Madrugada. L’Identité tente d’y recueillir des empreintes. 

Allongé sur le sable, le corps de Stanzyk était vidé de son sang. Parfaitement nettoyée par l’eau salée, la peau livide se déchirait sur des brèches béantes, là où les projectiles de 5,56 étaient ressortis. En revanche, le visage et le crâne étaient intacts. Une main miséricordieuse avait abaissé les paupières.

Coplan ressentit un douloureux pincement au cœur et c’est par ce biais qu’il s’aperçut d’un fait incontestable : il s’était attaché à l’Allemand malgré ses tares. Il est vrai que les aventures vécues de concert tissent un lien qui, à première vue, semble ténu mais, en réalité, se révèle incassable. 

- C’est bien lui, senhor Carfall ? 

Coplan acquiesça d’un bref signe de tête. 

- Ils n’y sont pas allés de main morte, grogna le Brésilien. Il est vraiment miraculeux que vous ayez échappé aux balles. Peut-être, dans le fond, ne cherchaient-ils pas à vous tuer ? 

- Que voulez-vous dire ? s’offusqua Coplan. 

- Et si lui seul était visé ? On vous destinait un autre rôle : celui de l’instigateur du meurtre, et c’est pourquoi la femme vous a dénoncé. 

Coplan sursauta.

- Une femme ? 

Tout de suite, il pensa à Viveca. 

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Coplan se faufilait à pied de ruelle en ruelle pour semer les pisteurs que DaRuiz avait sans doute collés à ses basques. Déjouer une filature ne lui posait aucun problème.

Lorsqu’il fut certain que ses mouvements n’étaient pas épiés, il prit le chemin de la vieille maison dans laquelle demeurait la fausse Italienne.

- Buon giorno, l’accueillit chaleureusement le perroquet au front bleu. 

A travers le grillage de l’énorme cage, Coplan versa une poignée de graines dans l’auge. 

- Moite grazie, remercia le volatile avant de picorer. 

La main posée sur la crosse du Colt récupéré sous le siège de la Thema, Coplan avança et se mit à la recherche de l’occupante des lieux. 

Elle n’était pas là.

En fouillant, il constata que la plupart des vêtements, avaient disparu, ainsi que les objets de toilette et les cassettes enregistrées lors de la réunion des nostalgiques du Nazisme. Néanmoins, Viveca n’avait pas entièrement déménagé. En outre, elle avait laissé le perroquet en oubliant, cependant, de le nourrir. La précipitation ? Envisageait-elle de revenir ?

Le réfrigérateur était branché et la cave à liqueurs demeurait abondamment approvisionnée. Aussi Coplan se confectionna-t-il une caipirinha en limitant la dose d’alcool de canne, les événements de la journée lui donnaient soif. Il s’assit et réfléchit. Viveca était-elle l’auteur du coup de fil anonyme à la police ? Son départ ne militait pas forcément en faveur de cette thèse. Les médias ayant largement donné une large publicité à l’assassinat de Stanzyk, elle avait pu prendre peur et s’enfuir.

Réaction bien naturelle si l’on se souvenait qu’elle était au fait des meurtres précédents et, particulièrement, de celui dont Manuel Esparrategui avait été la victime.

Une seconde caipirinha stimula son imagination. Brusquement, il se redressa. L’idée qu’il venait d’avoir lui paraissait excellente. Il vida son verre et ressortit pour aller ravitailler le perroquet en eau et en graines.

- Moite grazie, moite grazie ! nasilla l’oiseau. 

Et quand Coplan s’éloigna : 

- Arrivederci ! 

Le taxi stationnait près de l’une des trois églises anciennes. Coplan s’y engouffra et lança l’adresse au chauffeur qui éprouva quelque peine à démarrer. 

- L’alcool de canne ne vaut pas l’essence, persifla Coplan. 

Le Brésilien se sentit insulté et ne répondit pas, ce qui ne l’empêcha pas de mener son passager à bon port. 

La maison était banale et sans intérêt, pour ne pas dire laide. Coplan sonna. Un vieillard voûté lui ouvrit. Son nom était compliqué : Karfunkelstein. C’est pourquoi on l’appelait tout simplement Kar.

- Senhor Cerval, heureux de vous revoir. 

Cerval était l’I.F. sous laquelle, depuis toujours, il connaissait Coplan. 

Tout ému par cette visite qui lui rappelait de nombreux souvenirs, Kar guida Coplan jusqu’au salon-bureau-bibliothèque où s’amoncelaient d’innombrables ouvrages littéraires et de documentation. Il l’invita à s’asseoir avant de lui offrir du café et des gâteaux au miel.

Plein d’indulgence, Coplan le laissa égrener quelques épisodes de leurs aventures et, après avoir sacrifié à la courtoisie, en vint au fait :

- Toujours chasseur de nazis ? 

Le vieil homme leva les mains décharnées. 

- Je n’ai plus guère de forces et, en outre, les soutiens financiers me manquent. Le temps où l’on traquait Eichmann est révolu. Aujourd’hui, l’État d’Israël est trop occupé avec l’Intifada, cette guerre des pierres qui n’en finit pas. En outre, il doit songer à baisser la pression internationale qui l’oblige à accepter un État palestinien, ce dont il ne veut à aucun prix. Ceci pour dire que les activités nazies en Amérique du Sud ne concernent plus guère Jérusalem. Par ailleurs, avouons-le, les survivants hitlériens de la Seconde Guerre mondiale ne sont plus très nombreux. Si la mort ne les a pas frappés, elle s’apprête à le faire. 

Coplan trempa ses lèvres dans son café et reposa la tasse.

- Je n’avais pas à l’esprit les anciens, mais les nouveaux, réorienta-t-il. 

Kar parut vivement intéressé.

- Qui, en particulier ? 

- Un homme qui présente une ressemblance frappante avec Reinhard Heydrich. 

Le vieillard sursauta.

- Rolf Hagen ? 

- J’ignore son nom. 

- Ce ne peut être que lui. Effectivement, sa ressemblance avec le bourreau de la Tchécoslovaquie est saisissante. A croire que c’est son propre fils et qu’il a recueilli l’héritage génétique de son père dans son intégralité. A croire seulement car, en réalité, l’homme en question est un Brésilien d’origine allemande. Son père était ingénieur dans l’industrie pétrochimique. Lui-même dirige une entreprise prospère de confection pour enfants. Très jeune, il a été attiré par les théories nazies dont son père lui vantait les mérites. Il vivait dans le grand sud brésilien, à Porto Alegre dans le Rio Grande do Sul dont la population est presque exclusivement d’origine allemande ou italienne, ce qui, entre parenthèses, a poussé cette région à la pointe de l’économie. Pas étonnant, donc, qu’il ait pu facilement recruter des adeptes, dans leur majorité des jeunes. Ils se réunissent, se travestissent en S.S. ou en Hitlerjugend, chantent les hymnes nazis traditionnels, écoutent des discours qui célèbrent les vertus du IIIe Reich mais, pour être franc avec vous, senhor Cerval, je doute fortement qu’ils se livrent à des actions violentes qui justifieraient l’intervention de Jérusalem. En plus des activités que je viens de décrire, Rolf Hagen collectionne les uniformes authentiques du régime hitlérien, ce que lui permet son immense fortune. 

- De quelle manière pourrais-je entrer en contact avec lui ? 

- J’ai appris par hasard qu’en ce moment, et pour une semaine, notre homme participe à la Convention des Confectionneurs qui se tient à New York. Néanmoins, il maintient une permanence pour ses affidés, près de Porto Alegre. Je vais vous en communiquer l’adresse. 

- Merci, Kar. 

Le lendemain, Coplan atterrissait à Porto Alegre. 

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Le paysage isolé convenait parfaitement à ses desseins. D’entre les ridelles du pick-up Ford qu’il avait loué en ville, il délogea l’échelle coulissante achetée dans un bazar spécialisé dans le bricolage à domicile. Après l’avoir dépliée, il la posa contre le mur d’enceinte et en escalada les barreaux. Le menton à hauteur du faîte, il inspecta la propriété. A vrai dire, il était difficile de distinguer grand-chose car un épais rideau de casuarinas bouchait la vue.

Il souleva l’échelle et la fit passer de l’autre côté avant de descendre.

Le Colt calé dans sa ceinture, il avança entre les arbres majestueux. Il avait à peine parcouru une quinzaine de mètres et abordait une clairière lorsque, brusquement, le sol se déroba sous ses quatre-vingt-dix kilos et il chuta dans une fosse profonde de trois ou quatre mètres. Ses réflexes le firent atterrir souplement sur la pointe des pieds. Immédiatement, au-dessus de lui, le panneau métallique, recouvert de fausses herbes plantées dans un humus en plastique, se releva pour se reloger dans sa position initiale.

Une lumière violente jaillit dans son dos et Coplan se retourna en clignant des yeux. Le faisceau provenait de l’intérieur d’une armature en acier grillagée, équipée d’un haut-parleur et d’une caméra de télévision en circuit fermé.

Il ne bougea pas, attendant la suite des événements, se gardant bien d’exhiber son arme. Dans les secondes qui suivirent, il sentit un souffle frais lui caresser le visage. De l’air pulsé oxygénait sa prison.

Quelques minutes s’écoulèrent et une voix gutturale interrogea en portugais :

- Qui êtes-vous ? 

- Mon nom est Francis Carfall, je suis canadien et ingénieur de profession. 

- Que venez-vous faire ici ? 

C’était le moment de bluffer, puisqu’il ne lui restait que cette chance de renouer le fil rompu : 

- Je voudrais rencontrer Viveca Sartori. Je suis un de ses amis. 

- Pourquoi avoir choisi de vous introduire clandestinement dans cette propriété ? 

- Parce que j’ai craint que votre portail ne soit surveillé par la police. 

- Quel est le lien entre la police et votre visite ? 

- Je suis l’objet d’une filature policière. J’ai été dénoncé et accusé d’avoir commis à Salvador de Bahia un assassinat dont je suis totalement innocent. 

- Aucun policier ne surveille notre portail. 

- Comme je n’en étais pas sûr, je n’ai pris aucun risque. 

- Qui vous a donné notre adresse ? 

- Celui que l’on m’accuse d’avoir assassiné. Avant la tragédie, il m’avait dit : « Si Viveca disparaît, tu sauras toujours où la retrouver. Les nazis sont ses copains. » 

- Les nazis ? 

- C’est ce que vous êtes, non ? 

La voix dans le haut-parleur se tut. Assez satisfait de la fable qu’il avait contée, Coplan s’assit à croupetons et attendit patiemment. La partie adverse ne se manifestant pas, il s’allongea carrément sur le sol. Grâce au système de circulation d’air, l’atmosphère était supportable. Il reconnaissait bien là le traditionnel souci germanique du détail.

Tout bien réfléchi, son bluff semblait prendre, sinon on lui aurait simplement répondu que Viveca Sartori était inconnue en ce lieu ou qu’elle n’était pas là. Confiant, il cala confortablement sa nuque sur ses mains croisées.

Une heure plus tard, le panneau se souleva et l’extrémité d’une échelle de corde tomba aux pieds de Coplan.

- Grimpez, commanda une voix autoritaire. 

Il obtempéra. A peine eut-il émergé du trou qu’il fut brutalement couché sur l’herbe, fouillé et délesté de son Colt. Méfiant, il regardait les bergers allemands mais ces derniers, paisibles ou, du moins, obéissants à leur maître, se contentaient de le fixer avec curiosité. 

Quatre hommes étaient là. Grands, costauds, jeunes, ils ne portaient pas la tenue S.S. mais, plus simplement, celle des gauchos du sud brésilien, chemise blanche brodée, pantalon de zouave, courtes bottes en cuir souple et fauve, foulard rouge noué sous la pomme d’Adam, chapeau en feutre noir et rond, Smith and Wesson dans un étui attaché au ceinturon. Il ne leur manquait que le pur-sang anglo-arabe, les éperons et le fouet ou la cravache.

Pour la seconde fois en deux jours, Coplan fut menotté dans le dos et entraîné vers une grande bâtisse blanche, construite dans le style des haciendas.

Étendue sur une chaise longue, à l’ombre sur une des terrasses du premier étage, Viveca dégustait une caipirinha en fumant un cigarillo. Un bermuda jaune canari épousait la forme de ses cuisses charnues et de ses mollets admirablement galbés. Sur les seins qui gonflaient le T-shirt corail, s’étalait une inscription en noir : Que linda vista (Quelle jolie vue) ! Une bandana à l’unisson du bermuda lui ceignait le front et les cheveux.

Immédiatement, Coplan remarqua le regard froid.

- Tu fais un drôle de garde du corps, Francis, apostropha-t-elle d’un ton lourd de reproches. Kurt t’engage pour le protéger et tu le laisses se faire tuer. 

Il se défendit avec fougue en décrivant les circonstances de l’attentat. Elle demeura impassible.

- Passons sur cet épisode. Il n’en reste pas moins que quelque chose cloche dans l’histoire que tu as racontée tout à l’heure. 

- Quoi donc ? 

- Kurt ignorait cette adresse. Il n’a pu te la communiquer. 

Confronté à son mensonge, Coplan décida de dire la vérité, depuis la fouille de la maison, la découverte des cassettes et la visite à Kar. 

Interdite, la jeune femme le contempla, bouche bée.

- Je ne comprends pas tes mobiles, avoua-t-elle enfin. 

- C’est toi qui m’a dénoncé ? éluda-t-il. 

- Dénoncé ? 

Il lui relata son arrestation et l’interrogatoire mené par DaRuiz.

- Je n’y suis pour rien ! protesta-t-elle avec véhémence. Je devais aller déjeuner avec vous deux. Je me préparais lorsque la radio a annoncé l’événement. J’ai jugé que la meilleure des choses était encore de disparaître pour un certain temps. 

- Tu as quand même une idée de l’identité des tueurs ? 

Un nuage passa sur le visage de la jeune femme et elle baissa les yeux pour écraser le cigarillo dans le cendrier.

- Revenons à tes mobiles, invita-t-elle. Dans cette affaire, tu ne te conduis pas comme un simple garde du corps. 

- Moi aussi j’ai été la cible des assassins. 

- Cantonnons-nous dans la chronologie. Lorsque tu as fouillé ma maison et découvert mes cassettes, personne n’essayait de te supprimer. En outre, comment es-tu en relations avec ce Karfunkelstein, ce sale juif chasseur de nazis ? 

- Dans ma profession, on est en relations avec beaucoup de monde. Kar est un ancien client. 

- Dans le passé, il t’a commandité un contrat ? 

- C’est tout à fait ça. 

- Mais la fouille dans ma maison ? Pourquoi ? 

- Une précaution. Mes soupçons s’éveillaient. Je trouvais éminemment suspect que les gens que Kurt voulait contacter trouvent brusquement la mort. En fait, je souhaitais en savoir un peu plus à ton sujet. 

- Et qu’en as-tu déduit ? 

- Que tu es une nostalgique du IIIe Reich. 

- Tu te trompes. 

- Permets-moi d’en douter. La retraite que tu as choisie plaide en faveur de cette thèse. 

- Un roublard comme toi, contra-t-elle avec une ironie appuyée, devrait se méfier des apparences. C’est sûrement l’abc de ton métier ! 

Elle sortit de la boîte un cigarillo neuf et l’alluma avec des gestes un peu nerveux.

- En fouillant ma maison, reprit-elle bientôt, à quelle autre conclusion es-tu parvenu ? 

- Sur le moment, à aucune. 

- Et depuis ? pressa-t-elle. 

- Je me suis livré à une petite extrapolation. Flynn Malloy, Denis Bergh, Manuel Esparrategui et Kurt ont été assassinés. Donc, tu es une morte en sursis. La prochaine sur la liste, c’est toi. 

Avec plaisir, il la vit devenir blême.

 

 

CHAPITRE XVIII

 

 

Kameraden, die Rotfront und Reaktion erschossen,

Marschiert in Geist

In unser Reihen mit...

 

Coplan fit la moue. Il assistait à la répétition des scènes qu’il avait déjà regardées sur les cassettes. Les oriflammes déployées, les étendards flottant fièrement autour de leur hampe, les aigles crochetant entre leurs serres les croix gammées brillantes, l’apparat archaïque était reconstitué dans le patio. Des torches enflammées, enfoncées dans des anneaux d’acier scellés dans les murs, accentuaient le côté Congrès de Nuremberg.

Garçons et filles, le visage illuminé, entonnaient à plein gosier le Horst Wessel Lied, l’hymne nazi. L'uniforme était celui de la Hitlerjugend.

Manquaient deux invités : le Führer en personne et Rolf Hagen, remplacé par un géant blond qui tenait parfaitement son rôle et faisait oublier l’absent.

Accoudée contre Coplan à la balustrade du balcon, Viveca frémissait. Il le sentit et tourna la tête vers elle avec curiosité.

- Et tu voudrais me faire croire que tu n’es pas une nostalgique ? se moqua-t-il. 

- Tu es à des milliers de galaxies de la vérité ! répliqua-t-elle d’un ton soudain langoureux. 

- Où se niche la vérité ? 

- Les uniformes nazis me mettent sur orbite. 

Il haussa un sourcil étonné. 

- Sur orbite ? 

- Oui. Sinon, je suis frigide. J’ai beau multiplier les expériences, et cela depuis ma prime adolescence, je reste de marbre, sauf lorsque mon partenaire est revêtu d’un uniforme hitlérien. Alors, dans ces conditions seulement, je connais l’orgasme. 

Il ouvrit de grands yeux stupéfaits.

- Vraiment ? 

- Si c’était faux, aurais-je fait une telle confession ? 

Soudain, Coplan réalisa qu’il détenait le cinquième élément. Après le violeur, le drogué, l’ivrogne et l’homosexuel, la nymphomane. Mais où cette découverte le menait-elle ?

- Peut-être n’as-tu pas rencontré les hommes qu’il fallait ? hasarda-t-il, bien décidé à saisir la perche qu’elle lui tendait. 

- J’ai vingt-huit ans, ricana-t-elle, et je fais l’amour depuis l’âge de treize ans. Calcule. A ton avis, ça représente combien d’hommes dans mon lit ? 

- Plusieurs centaines? 

- Tu n’es pas généreux. A une moyenne de trois ou quatre par semaine ? 

Il ne s’était pas trompé. Une nymphomane !

- Tu veux entrer dans la ronde ? nargua-t-elle d’un ton mordant. 

- Pourquoi pas ? 

- Chiche ? 

- Prends-moi au mot. 

- Viens. 

Elle s’empara de sa main ; Coplan jeta un dernier regard à l’assistance dans le patio. La nuque altière, la taille droite, les reins cambrés, garçons et filles lançaient les paroles martiales d’un autre chant guerrier : 

S. S. marschiert in Feindesland

Und singt ein Teufelslied...

La chambre était austère, monacale même, avec des murs nus, sans portrait d’Adolf Hitler ou de Reinhard Heydrich, sans oriflamme à croix gammée et, plus généralement, sans aucune référence à l’idéologie des adorateurs du IIIe Reich qui clamaient leurs regrets dans l’enceinte éclairée par les torches.

Viveca ouvrit une armoire et Coplan vit, pendus, plusieurs uniformes S.S. Goguenarde, la jolie brune aux yeux verts les désigna.

- Celui de droite est à la taille. Passe-le. 

Il s’exécuta. Sa mission exigeait le sacrifice. Conscient du ridicule de la situation, il mit les bouchées doubles et, en moins d’une minute, se retrouva en Obersturmbannführer.

Elle le coiffa d’une casquette.

- Maintenant, enfile les bottes. 

Il obéit. Elle le contemplait en dardant une langue gourmande entre ses lèvres. 

- Pas mal, apprécia-t-elle. 

Elle recula et entreprit de se déshabiller. Coplan qui ne bougeait plus, ne perdait pas une miette du strip-tease. En même temps le désir fouaillait son ventre. Le bermuda glissa le long des cuisses charnues et des mollets admirablement galbés, avant d’atterrir sur le carrelage rouge, bientôt suivi par le T-shirt corail. Les seins dressés de Viveca affolèrent Coplan. Pour l’aguicher, elle les caressa longuement puis, excitée au plus haut point, elle se débarrassa de son slip et le jeta au pied du lit.

En dehors de la bandana qui ceignait son front, elle était complètement nue. Coplan ne put s’empêcher de saliver devant la beauté sculpturale de la stakhanoviste du sexe.

- Naturellement, remarqua-t-elle d’une voix rauque, je suis brune, ma peau est mate, ce qui signifie que je ne réponds guère aux canons de la Valkyrie chère au cœur des hitlériens. Cependant, même si, pour te transcender, tu n’as pas en arrière-plan la musique de Wagner, tu peux à présent te mettre dans l’ambiance. Après tout, les officiers S.S. aussi déboutonnent leur braguette ! 

Il exauça son souhait et lorsqu’il la pénétra, en choisissant, compte tenu des circonstances, la manière hussarde, dans un premier temps, elle gémit douloureusement puis cria comme une vierge qui se fait violer. L’espace d’une seconde déconcerté, Coplan cessa son mouvement.

- Continue, implora-t-elle. 

Cette fois, il laboura puissamment le ventre qui se tortillait sous son étreinte. 

La jeune femme, découvrit-il rapidement, en tenait pour la violence et la brutalité, en récusant la tendresse et les caresses amoureuses. Aussi eut-il recours à sa grosse artillerie, celle qu’il réservait aux furies, aux diablesses, aux belliqueuses. Son corps bombarda celui de Viveca dont les paupières étaient baissées afin que le cerveau, aveuglé, permette au fantasme de se déchaîner et d’envahir les moindres recoins de sa libido dévoyée.

Sans effort, Coplan canonnait, écrasant sous ses quatre-vingt-dix kilos la chair qui palpitait. En même temps, ses mains broyaient les épaules en griffant la peau.

Le hurlement qu’elle poussa fit vaciller la flamme des torches... Certain à présent qu’elle atteignait l’extase, il accéléra et, à son tour, peu après, grimpa aux cimes.

Elle ne le tint pas quitte pour autant.

- Ne t’arrête pas, exigea-t-elle. 

Malgré tout, il marqua une pause de quelques secondes, respira un grand coup comme il le faisait avant de plonger dans le caisson du C.E.O.M. et se lança à nouveau à l’aventure, en se comparant à un gigolo travesti qui obéit aux ordres de la cliente. Il pensa également au Vieux qui se moquait toujours de ses prouesses amoureuses et daubait sur ses succès féminins. Bien que son esprit fût distrait, il n’en mena pas moins sa tâche à bien et, pour la seconde fois, les flammes des torches vacillèrent.

Cette fois, elle demeura immobile, tellement silencieuse qu’au bout d’un moment il s’inquiéta.

- J’ai été en dessous de tout, c’est ça ? 

- Idiot ! 

Elle l’embrassa avec fougue. 

- Je n’ai jamais été aussi pleinement heureuse ! 

- Je reconnais là ta bonne éducation. 

- Je suis sincère ! protesta-t-elle en lui tapotant affectueusement la joue. 

- Après ce que tu m’as raconté, je te prends pour une comédienne, renvoya-t-il, peu convaincu. 

- Comédienne, je l’ai été avec beaucoup d’hommes, c’est vrai. Ils se prennent tous pour des amants extraordinaires. Les pieux mensonges ne sont que pure charité. Avec toi, je le jure, ce n’était pas une mièvre chevauchée dans une plaine verdoyante... tu m’as vraiment fait voyager jusqu’à Cythère ! 

- Et les autres faux-nazis ? 

Elle eut un rire léger. 

- Certains m’ont emmenée en vue de Cythère mais je n’ai jamais abordé le rivage. D’ailleurs, tu t’apercevras vite que je ne mens pas. J’ai des besoins tyranniques qu’il te faudra satisfaire ! 

- Qui te dit que les ébats reprendront entre nous deux ? 

Elle lui massa tendrement la nuque.

- Un pressentiment. Et puis, maintenant que j’ai trouvé chaussure à mon pied, pourquoi laisserais-je une autre femme l’enfiler ? Tu verras, nous nous régalerons d’autres fêtes charnelles, et lorsque nos corps se connaîtront mieux, nous atteindrons alors des sommets restés pour nous inconnus jusqu’ici. 

C’était le moment de refroidir ces belles ardeurs, décida Coplan.

- A condition que tu ne sois pas assassinée dans l’intervalle. 

Elle esquissa une moue amusée.

- Je n’ai aucune raison de mourir si je prends les devants. 

Il dressa l’oreille. 

- Que veux-tu dire ? 

- Si je suis encore en vie, cela signifie qu’ils ont peur de moi, de mes réactions. 

- Qui ça, ils ? 

- Peu importe. 

- Mais encore ? 

- Je t’expliquerai plus tard. 

- Pourquoi auraient-ils peur de toi, de tes réactions ? harponna-t-il afin que le sujet ne dévie pas. 

Elle lui frotta doucement la joue de son index mouillé.

- Je suis comme toi. 

Elle lut l’étonnement dans son regard et rit, parfaitement détendue. 

- Je tue aussi facilement que j’écrase une mouche, expliqua-t-elle avec un total détachement. C’est la revanche de ma nymphomanie. Je hais les hommes qui ne me donnent pas le plaisir que je suis en droit d’attendre d’eux. Je tue n’importe qui, sauf les femmes et les nazis. Et aussi, désormais, toi. 

- Moite grazie, remercia Coplan, un tantinet ironique. 

- A propos, je suis bien italienne, mais mon nom n’est pas Viveca. Je m’appelle Maria-Antonella. Peu importe le patronyme. 

- C’est trop long. Restons-en à Viveca. Pourquoi circules-tu sous un pseudo ? 

- Pour les mêmes raisons que toi. Tu es un tueur à gages, non ? 

- Comment comptes-tu prendre les devants ? poussa Coplan qui sentait que, peut-être, il émergeait du tunnel. 

- En allant les voir. 

- Où ? 

- Tu le verras bien. Toi et moi formons un duo de tueurs. Qu’avons-nous à craindre ? 

Il se dégagea d’entre ses cuisses mais elle le retint.

- Où vas-tu ?

- Prendre une douche.

- Pas question. Refais-moi l’amour. Et puis, pour être franche, j’adore l’odeur de ta sueur.

 

 

CHAPITRE XIX

 

 

Coplan et Viveca achevaient leur portion de feijoada (Ragoût à base de haricots noirs, de viande, de tranches d'orange, de riz. de farine de manioc et d’huile de palme).L’Italienne bâilla. Il est vrai que ce plat poussait irrésistiblement à la sieste. Pour combattre ce début de sommeil, elle commanda une triple ration de café et Coplan l’imita. Viveca n’avait pas menti. Depuis leur rencontre dans la fazenda nazie, elle l’épuisait physiquement par son incessante faim d’étreintes et les heures de repos lui étaient parcimonieusement comptées.

Ils avaient quitté Porto Alegre pour Belém, au nord du pays, à l’embouchure du delta amazonien. Un taxi les avait menés dans le quartier situé en retrait de la forteresse Castelo qui dominait la baie de Guajara, barrée sur sa gauche par la masse imposante de l’île de Marajo. Imprégnées d’un charme désuet, les vieilles maisons de style mauresque ou néo-portugais avaient été préservées de la folie destructrice des maniaques du béton. Ceintes d’un blason en fer forgé, leurs façades étriquées et bariolées sous les frontons tarabiscotés, dissimulaient des jardins immenses, plantés d’orchidées, de frangipaniers et de magnolias.

L’une d’elles était la planque de Viveca. Dans le double garage, deux Opel de fabrication argentine, l’une bleue, l’autre verte. Dans la cave, une armurerie. L’Italienne avait tendu à Coplan un Colt 45 et des chargeurs.

- Pour remplacer l’arme que mes amis t’ont confisquée.

Après le café, elle alluma un cigarillo et lâcha de courtes bouffées, le regard perdu à travers la vitre du restaurant sur la cohue qui fourmillait dans le marché Vu-o-peso.

- Que fait-on ? pressa Coplan en réglant l’addition.

Les beaux yeux verts revinrent se poser sur lui. Une lueur rusée y brillait.

- Sur la gauche de cette place, il y a une rue parallèle. Au numéro six, un entrepôt au rez-de-chaussée. Au premier étage, des bureaux d’import-export desservis par un escalier et un ascenseur indépendants de l’entrepôt. Nous n’emprunterons ni l’un ni l’autre. Nous passerons par l’escalier d’incendie qui débouche sur la face arrière de l’entrepôt. Une fois en haut, nous attaquerons en force, pistolet en main.

Coplan se ficha un cigarillo entre les lèvres et l’alluma.

- Souvent, Kurt me disait qu’il voulait rencontrer le Chef. C’est sur lui que tu espères tomber ?

- Non, mais sur celui qui va me mener au Chef.

- Ensuite ?

- Ou bien il me fournit des explications ou bien je l’abats.

- Et moi, je deviens quoi dans ton plan ?

- Dans le premier cas, je conserve mon job et je t’en fais obtenir un. Dans le second, nous lions notre destin et je t’offre de t’aider dans tes activités. Après tout, on s’entend bien au lit, non ?

- Admirablement, concéda-t-il avec un brin d’hypocrisie.

- En outre, même si tu ne me faisais pas jouir au-delà de toute espérance, n’oublie pas que tu as contracté une dette.

- Laquelle ?

- Tu étais payé pour protéger Kurt et tu l’as laissé se faire tuer.

Coplan hocha la tête et se leva.

- Très bien, ne perdons plus de temps, allons-y !

Dehors, ils se faufilèrent à travers la foule agglutinée devant les étalages de fruits et de légumes.

Dans la rue parallèle, Viveca désigna le bâtiment.

- C’est là.

Ils passèrent devant les trois premières portes de l’entrepôt et ce fut de la quatrième que jaillit le chariot élévateur. Sous le choc, Coplan et Viveca furent culbutés sur la chaussée. Des gens accouraient. Coplan voulut se relever mais un gros poing noueux lui percuta le menton et il retomba, un peu groggy. Néanmoins, il lui en fallait plus pour être mis hors de combat. Son genou gauche emboutit un entrecuisse et son agresseur le lâcha. Cette fois, Coplan parvint à se remettre debout mais le cariste fonça sur lui. De justesse, il évita la lame du véhicule quand, venu de l’arrière, un adversaire lui empoigna les bras. En bandant ses jarrets, Coplan fit un saut en avant en ramenant son menton sur la poitrine et d’un violent coup de reins expédia l’imprudent sur le chariot qui obliquait pour revenir à l’assaut. Impitoyable, la lame trancha la gorge offerte et le sang gicla dans le ruisseau.

Coplan vit deux hommes chercher refuge sur l’engin qui amorça une marche arrière foudroyante puis bondit en accélérant brutalement.

Coplan partit quasiment à l’horizontale pour tenter de s’accrocher au dossier de l’engin. Il allait parvenir lorsqu’un coup de matraque balancé par le conducteur le stoppa dans son élan. Après un roulé-boulé sur la chaussée, il se releva et chercha Viveca. Trois hommes la jetaient à bord d’une camionnette Ford, s’y engouffraient à leur tour et le véhicule démarrait en trombe manquant d’écraser un vendeur de jus de fruits.

La police n’allait plus tarder. Un minimum de temps lui était imparti. Coplan se rua vers l’arrière de l’entrepôt, repéra l’échelle d’incendie, sauta pour agripper le barreau inférieur et se hissa en usant de toute sa force musculaire. Parvenu sur le palier, il arracha le Colt de sa ceinture.

La porte ne résista pas à son puissant coup d’épaule. Pistolet en main, il explora les bureaux.

Ils étaient vides. Pas une chaise, pas un meuble, pas de téléphone, pas même un morceau de papier roulé en boule traînant dans un coin.

Dehors, les ululements des sirènes se rapprochaient. Il ouvrit une fenêtre sauta sur le toit d'une vieille Pontiac copieusement cabossée, puis atterrit sur le trottoir. Il regagna la place du marché, la traversa au pas de course, rejoignit une rue parallèle et grimpa à bord d’un bondinho, un tramway jaune semblable aux célèbres cable-cars de San Francisco.

Au premier arrêt, il descendit et s’engouffra dans un taxi en demandant au chauffeur de le conduire sur le port.

Un paquebot chargé de touristes décollait de l’embarcadère pour remonter l’Amazone jusqu’à Manaus. Assis à la terrasse d’un lanchonete, Coplan le contempla, l’œil vague et tout en sirotant sa caipirinha, il se mit à réfléchir. 

Théoriquement, la piste était coupée avec la disparition de Viveca. Néanmoins, on avait tenté de le kidnapper lui aussi. Donc, il intéressait les ravisseurs de l’Italienne, commandités, selon toutes apparences, par le Chef. Ce dernier, après la mort de Stanzyk, savait donc qu’à un moment ou à un autre Viveca rendrait visite aux bureaux d’import-export. Par conséquent, il avait vidé les lieux tout en montant un guet-apens. Naïve, Viveca était tombée dans le piège en entraînant Coplan dans son sillage. Sans son tonus et sa force physique, il serait captif à l’heure actuelle, lui aussi.

Mais comment renouer le fil ? Il ne voyait qu’une solution. Tabler sur la récidive. Sévèrement interrogée, l’Italienne indiquerait probablement le seul endroit connu d’elle où il était possible de mettre la main sur son nouvel amant. Le Chef, alors, tenterait un nouveau rapt.

C’était là qu’il fallait attendre la bande. Dans la planque de Viveca, derrière la forteresse Castelo.

 

 

 

« - Méfiez-vous des premières lueurs de l’aube, recommandait l’officier-instructeur à Saint-Cyr-Coëtquidan. C’est le moment où l’attention se relâche, où les réflexes s’amoindrissent, où les sentinelles bâillent et dodelinent de la tête. Aux approches de l’aurore, le bon soldat soulage ses intestins car il n’en aura peut-être plus l’occasion au cours de la journée. Il respire à pleins poumons et procède à quelques mouvements de gymnastique pour chasser le sommeil sournois. Un ennemi intelligent attaque à l’aube. Soyez sur vos gardes. »

Coplan l’était.

Dans la cave transformée en armurerie, il avait échangé son .45 contre deux Sig-Sauer P 220 sur lesquels il avait vissé les silencieux qui s’adaptaient aux canons. A tout hasard, il avait aussi glissé dans ses poches quelques grenades défensives.

Posté sur le toit, protégé par la barricade, il circulait sans répit en inspectant le pourtour de la maison, et cela dès son retour, c’est-à-dire depuis des heures. Sa cuisse l’élançait douloureusement, là où elle avait heurté le chariot. Sa chair en était violacée et enflée. A présent, il tirait un peu la jambe.

A cent mètres, se logeait une école de samba et les élèves avaient répété toute la nuit. Coplan en avait été contrarié, car le boucan occasionné par les tam-tams et les autres instruments de musique l’empêchait de localiser un bruit suspect.

Depuis vingt minutes, maintenant, l’école avait fermé ses portes. Dans l’intervalle, l’horizon s’était blanchi du côté de la pointe orientale de l’île de Marajo, un endroit que les contrebandiers britanniques utilisaient comme quartier général un siècle plus tôt. De là, ils exportaient frauduleusement les graines d’hévéa à destination des colonies de la Couronne.

Il réprimait un bâillement lorsqu’il vit les trois silhouettes sauter par-dessus le mur d’enceinte. Sans plus attendre, il se laissa glisser par la corde jusqu’au plancher du premier étage et s’embusqua à l’angle du couloir.

Bientôt, sous ses pieds, il perçut des bruits furtifs. La demeure était ancienne et les marches craquaient sous les pas... Des pas que l’on tentait d’étouffer. Il sourit, parfaitement détendu, en oubliant la douleur dans sa cuisse. En pleine forme, il anticipait déjà l’action. Il voulait sa revanche. La mort de Stanzyk et les balles qui avaient failli le tuer l’avaient profondément agacé. Pour les cadeaux, la partie adverse repasserait au guichet.

Il les laissa avancer dans le couloir. L’un d’eux appuya sur le commutateur et la rampe plafonnière inonda de lumière le large espace entre la double rangée de chambres. Lorsqu’ils furent à mi-distance, il bondit :

- Mains en l’air !

Ils pivotèrent et braquèrent leurs armes sur lui. Comprenant qu’ils allaient ouvrir le feu, il pressa la détente des Sig-Sauer en cherchant à blesser plutôt qu’à tuer. L’échange fut bref. En quelques secondes, les visiteurs furent couchés sur le parquet qui, déjà, filtrait leur sang entre ses lames. Chacun avait lâché un projectile qui avait rasé la tête de Coplan.

Prudemment, il alla écarter les armes avant d’inspecter les corps. Malgré ses précautions, deux d’entre eux étaient si mal en point que leurs chances de survivre étaient nulles. Néanmoins, il les ligota solidement tous les trois avant de les fouiller. Leurs poches étaient vides à l’exception de menue monnaie, et d’un trousseau du clés de voiture dans l’une d’elles. Ensuite, sur un rideau de plastique arraché à la douche, il remorqua le troisième visiteur jusqu’à une des chambres d’hôte et referma la porte.

L’homme souffrait atrocement, c’était visible. Plutôt maigre et fluet, le visage chafouin et basané, des cheveux coupés à ras, il braquait sur Coplan des yeux noirs et haineux. Celui-ci n’en avait cure et lui enfonça le canon de son arme sous le menton.

- Tu parles et tu as la vie sauve. D’accord ? 

- Tire donc, fils de chacal, répliqua l’autre en mauvais anglais. Allah m’attend, je le vois déjà tout auréolé de Sa Lumière, dans Son paradis peuplé de houris ! 

Coplan en resta coi.

- Qu’est-ce que tu racontes ? fit-il machinalement, complètement désarçonné. 

- Vas-y, appuie sur la détente, fils de la femme impure ! Tu peux me tuer, me torturer, me découper en morceaux, qu’en ai-je à faire ? Durant mon supplice, Allah me sourira et m’encouragera à supporter la souffrance ! 

Il avait trop parlé. Un flot de sang jaillit d’entre ses lèvres, inondant son menton, et le blessé perdit connaissance. Coplan se redressa et alla examiner les deux comparses.

Ils étaient morts.

Dans sa poche, il pêcha le trousseau de clés, l’examina et secoua la tête. Il ne lui restait qu’une chance et celle-ci lui était offerte par le gouverneur de l’État de Para dont Belém était la capitale. Ses armes rechargées, il se précipita hors de la maison.

L’aube allumait des reflets bleutés au-dessus de Marajo. Quelques passants pressés circulaient déjà dans la rue. Une file de paude arara (Littéralement : perchoirs à perroquet. Camions archaïques sur la plate-forme desquels les passagers se retiennent à des barres en bois comme à des perchoirs) était arrêtée le long de l’avenue par laquelle étaient venus les trois intrus. Les volantes (Emigrants brésiliens qui fuient la région du Nordeste, sinistrée économiquement, pour chercher du travail dans les États du Sud) assis sur le trottoir grignotaient des galettes de manioc en buvant du café. Une liasse de billets de banque à la main, Coplan fit la tournée des chauffeurs. L’un d’eux rafla les coupures et le renseigna :

- Trois dont un petit qui ressemblait à un gosse ? Je les ai vus passer. Ils ont tourné le coin.

- Ce qui m’intéresse, c’est leur voiture.

- La grosse Fiat noire, garée là-bas, juste avant la Rua do Parque.

Ce n’était pas un bluff pour s’approprier les cruzeiros. Coplan le vérifia en introduisant une des clés. Tout de suite, il se pencha sur le tableau de bord et poussa un soupir de soulagement. Conformément à la nouvelle réglementation édictée par le gouverneur, tout véhicule immatriculé dans l’État devait obligatoirement arborer à l’intérieur une plaque indiquant le nom et l’adresse du propriétaire.

Coplan repéra son itinéraire sur une carte dénichée dans le compartiment à gants et démarra.

 

 

CHAPITRE XX

 

 

Décidé à suivre la tactique préconisée par Viveca, attaquer en force, même si ce schéma avait déjà subi un échec sanglant à l’entrepôt, Coplan accrocha une grenade défensive au portail, dégoupilla et courut s’abriter à quelques mètres de distance.

Le bois vola en éclats.

D’un puissant coup d’épaule il écarta l’obstacle, et les Sig-Sauer en main, fonça à travers le jardin tropical où orchidées, frangipaniers et magnolias, caressés par les premiers rayons de soleil s’éveillaient par le début de chaleur.

Personne sur son chemin. Quatre à quatre, il grimpa les marches du perron. Un homme apparut qu’il abattit d’un terrible coup de pied dans l’entrejambe. L’autre se tordit à terre en gémissant. La crosse du pistolet le plongea dans l’inconscience.

Dans le hall, des détonations retentirent mais les balles manquèrent Coplan qui, déjà, s’était jeté à plat ventre et faisait parler la poudre. Foudroyante, sa riposte coucha deux hommes sur le sol. Sans bouger, il attendit la contre-attaque. Elle ne vint pas. Avisant un store, il l’arracha et, avec son couteau multi-lames en coupa les cordes. En rampant, il retourna ligoter celui qu’il avait assommé. Cette besogne achevée, il réintégra le hall et, allongé sur le plancher, patienta encore.

Le temps passa. Prudemment, il se releva. Jusque-là, la tactique adoptée avait payé. Trois adversaires hors de combat.

Pourtant, la méfiance s’imposait. Plus rusés, les survivants, retranchés dans la demeure, attendaient qu’il se démasque. Néanmoins, il ne pouvait conserver sa position.

Il avança et enjamba le premier cadavre. Sur la gauche, se logeait un grand salon qu’il visita. Pas de présence humaine. Il ressortit et alla en face. Même résultat. Il reflua et en profita pour verrouiller soigneusement la porte d’entrée.

Deux autres pièces s’avérèrent totalement vides.

Cette fois, il attaqua les premières marches de l’escalier, les Sig-Sauer en avant-garde. Les marches craquaient comme dans la planque de Viveca. Il les escalada rapidement et, sur le palier, fonça comme une bourrasque, visitant chaque chambre en coup de vent, ses armes prêtes à ouvrir le feu.

Nul piège n’était mis en place.

Un peu décontenancé, il refit un second passage qui confirma le résultat du premier.

De retour au rez-de-chaussée, il déverrouilla la porte qui donnait accès à la cour de derrière et remarqua un double panneau en acier qui était entrouvert. Du pied, il l’écarta, l’index pressé sur la détente.

Le soleil éclaira l’embouchure d’un escalier en tire-bouchon aux marches fraîchement rescellées. Avec mille précautions, il descendit après avoir abaissé le commutateur.

La cave était immense mais Viveca s’en moquait car l’espace qui lui était consenti se limitait a la longueur des chaînes qui reliaient au mur les anneaux serrés autour de ses chevilles et de ses poignets.

Elle était complètement nue, la peau constellée d’ecchymoses bleuâtres, zébrée de longues cicatrices rouge aux endroits où elle avait été cruellement flagellée. Des filets de sang séché sillonnaient l’intérieur des jambes, de la naissance des cuisses aux talons.

Quand elle vit Coplan, elle se jeta en avant et ses poignets marbrés tirèrent sur les chaînes qui s’entrechoquèrent. Des sanglots lui secouèrent la gorge et ses beaux yeux verts s’inondèrent de larmes.

- Francis, sors-moi vite de là ! supplia-t-elle.

A l’aide d’un marteau et d’un tournevis, il débloqua rapidement les anneaux et l’aida à enfiler ses vêtements qui étaient entassés dans un coin avec son sac à main. En même temps, elle s’enquérait d’une voix angoissée :

- Où sont les autres ?

- Hors de combat.

- Combien sont-ils ?

- Six, dont trois dans ta planque. Trois ici.

- Le compte est bon. Le chef est donc parmi eux.

- J’ignore lequel d’entre eux est le Chef.

- Je te le montrerai.

Soudain, elle vacilla et, croyant qu’elle allait tomber, il la retint. Un peu haletante, elle avoua :

- Je souffre le martyre.

- Ils t’ont torturée ?

- Pire ! Je t’expliquerai. Partons.

D’autorité, elle s’empara de l’un des Sig-Sauer qu’il avait posés sur le sol. Ils remontèrent. Dans le hall, elle décocha un violent coup de pied dans le visage de l’un des cadavres.

- C’est lui, le Chef.

Coplan s’agenouilla pour le fouiller. Il laissa de côté l’argent et le reste du butin qui se révélait sans intérêt, mais conserva le passeport. Dans l’intervalle, Viveca avait déverrouillé la porte d’entrée, avait buté contre le corps ligoté de la première victime de Coplan et, s’apercevant qu’il était encore vivant, lui logeait une balle en plein front avant que Coplan n’ait le temps d’intervenir.

Une fois dans l’Opel, elle manifesta son impatience :

- Il me faut une clinique discrète de toute urgence. Je dis bien, de toute urgence.

Coplan n’en connaissait aucune mais n’était sans ressources. Il freina dans une avenue plantée de manguiers, sauta en voltige sur le trottoir et bouscula un jeune homme qui s’apprêtait à entrer dans une cabine publique. Il prit sa place malgré ses protestations et composa le numéro de Paul Duval qui, sur son ordre, ne bougeait pas de la chambre qu’il occupait dans la villa d’un honorable correspondant de la D.G.S.E.

- Une clinique discrète ? questionna-t-il.

Véritable Bottin des adresses secrètes, l’agent itinérant en Amérique du Sud ne mit que quelques secondes à réfléchir avant de livrer le renseignement.

- 18 Rua do Comboio.

Coplan ressortit en trombe et se jeta derrière le volant.

- Alors ? s’enquit l’Italienne d’une voix anxieuse.

- J’ai déniché ce qu’il te faut.

Elle se relaxa et un sourire triste effleura ses lèvres gercées.

- Pardonne-moi, j’ai oublié de te remercier. En cette circonstance, tu as vraiment racheté la faute que tu as commise en laissant tuer ce pauvre Kurt.

 

 

 

Viveca pleurait à chaudes larmes.

- Je ne pourrai plus jamais faire l’amour avec toi, Francis, sanglotait-elle. Je te découvre, tu me fais jouir comme jamais je n’ai joui et voilà que tout est foutu !

Le crépuscule tombait. Dans une chambre inoccupée de la clinique, aimablement mise à sa disposition, Coplan avait récupéré de sa nuit blanche et s’était copieusement restauré, les événements l’ayant affamé. Dans l’intervalle, l’équipe médicale prenait soin de Viveca endormie au penthotal. Une heure après son réveil, elle avait réclamé Coplan.

Maintenant, ils étaient là, face à face dans la chambre à la fenêtre ouverte. Sur le parterre, à l’extérieur, les orchidées prenaient des tons orangés sous les dernières ardeurs du soleil couchant.

- Je te dois des explications, amorça-t-elle quand elle eut séché ses pleurs. Kurt, Denis, Flynn, Manuel et moi étions des spécialistes du terrorisme, des mercenaires, sans idéologie aucune, attirés seulement par l’appât du gain. Nous avons été formés dans des camps au Nord-Yémen, en Libye, en Angola, au Liban, en Iran. Nous sommes devenus des spécialistes chacun dans notre discipline. Les quatre autres pour les fusées et les missiles, moi comme tueuse patentée. Nous avons opéré à l’étranger sans jamais être démasqués par les Services Spéciaux occidentaux. En Namibie, nous avons lutté contre les Sud-Africains et organisé le massacre de Noirs afin de faire croire au monde entier à un génocide perpétré par Pretoria. Au Liban, nous avons assassiné le président Bachir Gemayel en dynamitant l’immeuble de son quartier général. En Irlande du Nord, nous avons détruit deux casernes affectées à des unités britanniques. A Londres, nous devions tuer la reine mais, au dernier moment, un contrordre nous est parvenu. En Asie, nous avons abattu un Boeing sud-coréen et ce sont les Soviétiques qui ont porté le chapeau. Durant le conflit Iran-Irak, nous avons guerroyé sur les arrières irakiens, détruit de nombreux chars d’assaut et éliminé des états-majors. Au Liban encore, nous avons procédé à des attentats contre les Chrétiens, les Occidentaux et les Sunnites... Sans faire une anthologie de nos exploits, je t’assure que nous étions vraiment l’élite, le top-niveau, de vrais cracks. A la fin, nous opérions exclusivement pour le compte des ayatollah. Et c’est là où le bât a blessé. Oui, nous étions le haut de gamme mais chacun de nous présentait une faille aux yeux des fanatiques religieux qui étaient nos employeurs. Pour Kurt, c’était le viol, pour Manuel, l’homosexualité, pour Denis, la drogue, pour Flynn, l’alcoolisme, pour moi, la nymphomanie. A une époque, Téhéran a décidé de nous mettre au repos, de peur que nous nous fassions finalement repérer. J’avoue que, jusque-là, nous avions bénéficié d’une chance inouïe. On nous a placés dans un camp près de la capitale. Alors, au bout d’un certain temps, chacun de nous, pris par l’ennui, est retombé dans ses mauvaises habitudes. Kurt a violé quelques belles musulmanes ; l’alcool étant interdit en Iran, tout comme la drogue, Flynn et Denis se sont adressés à des contrebandiers et, en permanence, l’un était beurré et l’autre drogué à mort. Quant à Manuel et à moi, nous nous sommes envoyé à tour de rôle tous les Iraniens du camp, gardiens et détenus. Bientôt, ce fut le scandale. Un scandale énorme ! Nous donnions le mauvais exemple dans une société éprise de pureté ! Pour se débarrasser de nous, les ayatollah nous ont alors confié une autre mission, cette fois en Amérique du Sud. Ce continent, nous le connaissions parfaitement car, avant d’être engagés par Téhéran deux ans plus tôt, nous étions à la solde de Fidel Castro. La mission était simple : mettre en place le matériel pour l’attentat et attendre le feu vert. Pour cela, nous étions doublés par une équipe d’iraniens commandée par le Chef. Nous partons donc de Téhéran et, pour gagner notre base d’opérations, nous faisons étape à Caracas. Là, un accroc de taille. Brusquement saisi par ses pulsions incontrôlables, Kurt viole une Vénézuélienne et se fait prendre. Résultat : cinq ans de prison. Heureusement, Kurt en moins, Denis, Manuel et Flynn pouvaient malgré tout fonctionner. Nous quittons Caracas et installons notre base d’opérations. Tout en étant prêts, nous attendons le feu vert. Il ne vient pas et, au contraire, arrive l’ordre de nous disperser, sous prétexte que l’attentat est remis à une date ultérieure. Tous les quatre, nous décidons alors de profiter de l’occasion pour nous livrer chacun à son péché mignon. Flynn se soûle la gueule dans les championnats du monde d’ivrognerie, Manuel cherche refuge auprès du pédé aux pumas dont il regrette les folles étreintes, Denis plane à longueur de journée avec sa poudre d'agrias et moi je fonce chez mes nazis qui me procurent l’extase.

- Kurt connaissait vos points de chute ? glissa Coplan qui, malgré l’interdiction de fumer, avait fouillé dans le sac à main de Viveca et pêché une boîte de cigarillos.

- Il les a devinés. Sachant qu’il avait commis une faute professionnelle à Caracas en cédant à ses démons intérieurs, il voulait se faire pardonner par le Chef, mais ni moi ni les autres ne savions où le trouver.

Coplan fit claquer son briquet.

- Venons-en à l’enlèvement d’hier, invita-t-il.

- Le Chef témoignait d’une grande curiosité à ton égard. Qui était-tu ? J’ai dit la vérité car ta profession risquait de lui plaire. Spontanément, j’ai aussi indiqué ma planque en précisant que, vraisemblablement, tu t’étais réfugié chez moi en espérant que je reviendrais. Jusque-là, tout se passait bien. C’est ensuite qu’il a donné l’ordre de me torturer et de me flageller. Il hurlait que tous les cinq nous étions des tarés, des porcs, dont il fallait se débarrasser au plus vite ainsi qu’ Allah le commandait. J’ai crié: « Et la mission ? » Il a ricané et m’a craché au visage en répliquant que nous étions remplacés. Brusquement, j’ai compris la raison des assassinats dont avaient été victimes Flynn, Denis, Manuel et Kurt. Les ayatollah avaient besoin de notre compétence pour mettre en place le matériel mais disposaient de quelqu’un d’autre pour presser le détonateur. En réalité, ils avaient décidé d’éliminer physiquement ceux que les puritains de Téhéran considéraient comme des objets de scandale.

Elle se tut, baissa les yeux et se remit à pleurer.

- Le plus horrible est venu après les tortures et la flagellation, sanglota-t-elle. Le Chef m’a tailladé l’intérieur du vagin avec le couteau, avant d’y enfoncer le fer rouge afin que je ne puisse plus jamais connaître d’orgasme ! C’est ainsi que l’on punit les nymphomanes ! hurlait-il.

La rage au cœur, Coplan se détourna vers la fenêtre. Le soleil s’était couché et n’éclairait plus les orchidées. Sur la rampe d’accès, au-delà du jardin, une ambulance fonçait, pleins phares. Deux infirmières s’écartaient précipitamment en se bouchant les oreilles à cause de la sirène qui hurlait. 

- Les médecins me l’ont confirmé tout à l’heure, poursuivait Viveca, effondrée. Mes chairs resteront perpétuellement à vif et plus aucun homme ne pourra me pénétrer sans créer une atroce souffrance ! Quel intérêt aurai-je désormais de continuer à vivre ?

D’une chiquenaude, Coplan expédia son mégot sur l’allée cimentée qui longeait le parterre de fleurs et alluma un second cigarillo. Après avoir aspiré une longue bouffée, il lâcha :

- Tu voudrais te venger ?

- Tu m’as déjà vengée en tuant le Chef.

- Mieux que ça !

- Que veux-tu dire ?

- Indique-moi le but de l'opération envisagée.

- Elle est dirigée contre la France.

- Refile-moi toute l’affaire. J’essaierai de faire échouer l’entreprise et les ayatollah seront fous de rage !

Elle s’arrêta de pleurer et laissa sa nuque reposer contre l’oreiller, puis un sourire rusé apparut sur ses lèvres.

- Elle n’est pas idiote, ton idée…

 

 

CHAPITRE XXI

 

 

A dessein, des hélicoptères de fabrication française, tels les Alouette, avaient été écartés et le choix s’était porté sur des Bell 206 Long Ranger dont les flancs portaient les couleurs de l’armée brésilienne. De Paris, le Vieux avait envoyé les spécialistes du commando Hubert (Commando de Marine utilisé par le Service Action de la D.G.S.E.), le top-niveau, comme aurait dit Viveca. Coplan qui avait suivi un stage en leur compagnie se réjouissait de collaborer avec cette troupe d’élite.

Portant un treillis en toile camouflée, botté et coiffé d’un chapeau de brousse, il était assis à côté du pilote, un sergent-chef laconique qui, pour tout langage, se contentait de monosyllabes.

Après le décollage sur un terrain d’aviation militaire au sud de la Guyane, l'escadrille avait franchi la frontière et suivait le cours des rivières à quelques mètres au-dessus de l’eau ou au ras de la forêt vierge afin d’échapper aux radars brésiliens, pourtant improbables.

L'aube s’était levée et blanchissait les contreforts rocheux au nord de l’État d’Amapa en dissipant l'anneau de buée.

Soudain, le promontoire se découpa sur le vert des frondaisons qui escaladaient le versant de la montagne. Long de plusieurs centaines de mètres, il s’effilait pour jaillir dans le vide, semblable à la proue d’un navire. Le trou sombre de la grotte se creusait dans la paroi de granité.

- Voilà l’objectif, cria Coplan au navigateur.

- Repéré, répondit l’officier.

Déjà, le radio lançait ses ordres.

L’escadrille amorça son virage sur la droite, tout en prenant de la hauteur afin d’atteindre un niveau supérieur à celui du promontoire, puis elle piqua sur celui-ci en adoptant un alignement parfait. A présent, la grotte se présentait face à l'hélicoptère de tête.

La ceinture de sécurité fixée à son torse comme un baudrier, Coplan s’éjecta de son siège et se posta à l’embrasure tribord pour poser les mains sur le lance-missiles. A bâbord, le sous-officier du Commando Hubert l’imita.

- Parés à tirer ? questionna le navigateur.

- Oui, répondirent à l’unisson Coplan et le marin.

Dans la lunette de visée, leur œil se centrait sur l’objectif. 

- Compte à rebours, indiqua l’officier. Cinq... quatre... trois... deux... un ! Feu ! 

Un bref crachotement et les missiles fusèrent tout droit vers l’entrée de la grotte. L’appareil en trembla comme une coquille de noix ballottée par la tempête. De la grotte jaillit un nuage de flammes.

- Bravo ! En plein dans le mille ! félicita le navigateur.

Le pilote reprit son hélico en main, bifurqua sur sa gauche, en direction de l’océan, face au soleil qui émergeait de l’horizon, et entreprit de contourner la montagne.

Dans son sillage, le reste de l’escadrille expédia ses roquettes destructrices contre l’objectif. Les arbres alentour s’embrasèrent. Vers le ciel montait une fumée noire et opaque.

Après avoir procédé à plusieurs virages à quatre-vingt-dix degrés, l'appareil se présenta dans l’alignement du promontoire. Coplan échangea son chapeau de brousse contre un casque et, sous la tenue camouflée, laça son gilet pare-balles.

- Attention, alerta le navigateur, descente à altitude zéro.

Coplan déboucla la ceinture de sécurité. Sans avoir à se concerter, mûs par leurs réflexes professionnels, le sous-officier et les huit hommes du commando agissaient de même. Afin de brouiller les pistes, ils étaient équipés de fusils d’assaut Kalashnikov destinés à être abandonnés sur place. Coplan s’empara du sien.

Le Bell descendit jusqu’à cinquante centimètres au-dessus du sable qui recouvrait le promontoire et Coplan sauta, suivi par les neuf marins. En courbant l’échine sous le souffle des rotors, il fonça vers le trou qui servait de second accès à la grotte. De diamètre inférieur au premier, il se logeait dans un recoin inaccessible aux roquettes expédiées par les hélicos.

A mi-distance, Coplan vit les quatre Iraniens se débusquer et tenter de fuir vers le maquis inextricable de la forêt. Les dix Kalashnikov les hachèrent sur place.

En balançant des grenades défensives, le petit commando nettoya le trou puis, Coplan en tête, pénétra à l’intérieur, le fusil d’assaut dans une main, une puissante torche électrique dans l’autre. Mais la circulation d’air était mauvaise et la fumée suffocante. Aussi durent-ils rebrousser chemin et attendre dehors deux bonnes heures avant de rééditer leur tentative.

Cette fois, Coplan constata sur place le total succès de l’opération. Principal objectif matériel, le lot de missiles SS 1-SCUD était complètement anéanti et Coplan se demanda comment la montagne ne s’était pas désintégrée sous la poussée de la force explosive.

Du commando iranien, il ne restait rien. Ou presque. De misérables lambeaux de chair accrochés aux parois de la grotte. La chaleur d’enfer dégagée par les missiles avait séché le sang qui collait aux aspérités. Dans un tunnel demeuré intact, une source cascadait et son eau limpide était bien la seule note de gaieté dans cet univers de désolation.

Coplan ressortit sur le promontoire et jeta son fusil d’assaut près de l’un des cadavres avant de respirer un grand bol d’air pur.

Il était heureux. Sa mission était remplie au-delà de toute espérance.

 

 

CHAPITRE XXII

 

 

Le Vieux avait convié Coplan à déjeuner dans le salon particulier qu’il se réservait au quartier général de la D.G.S.E. dans la caserne Mortier à la périphérie nord de Paris.

- Dans cette affaire, indiqua-t-il, je viens de l’apprendre, Moscou a sous-traité l’opération auprès de Téhéran. Pour obéir à la ligne Gorbatchev, les Soviétiques évitent désormais de se mouiller directement et mettent en veilleuse leur Service Action.

Coplan décortiqua sa langoustine et la recouvrit de mayonnaise.

- Un troc ? questionna-t-il.

- Tout à fait ! L’Iran supporte mal le cessez-le-feu avec l’Irak. Malgré l’hécatombe dans les rangs de ses soldats, il ne rêve que de reprise des combats et de victoire. Pour atteindre ce but, un matériel sophistiqué et des soldats rompus aux nouvelles techniques lui sont nécessaires. Le Kremlin a promis aux ayatollah son aide dans ce domaine, mais en échange d’une multitude de menus services qui, additionnés, font de Moscou le grand bénéficiaire de la transaction.

Le patron des Services Spéciaux trempa ses lèvres dans le reuilly blanc.

- Voyez-vous, mon cher Coplan, philosopha-t-il, les objectifs commerciaux dépassent souvent en importance les objectifs militaires. Dans la situation qui nous occupe, c’est le cas. Avec 33 satellites à lancer dans l’espace au cours des prochaines années, la France détient cinquante pour cent du marché. Ses plus sérieux concurrents sont les Américains mais les Soviétiques cherchent à nous ravir la première place, sans oublier les Japonais et les Chinois qui arrivent un peu plus loin derrière. La pure technologie ne pouvant aboutir, nos rivaux soviétiques ont recours à des solutions extrêmes. C’est pourquoi votre commando de « tarés » avait reçu pour mission de détruire la fusée Ariane IV à son prochain lancement. Nul doute que les missiles SS 1-SCUD braqués sur le pas de tir d’Ela 1 en Guyane n’aient atteint leur objectif, d’autant que cette grotte était située à moins de dix kilomètres de la frontière brésilienne. Kourou, c’était la porte à côté.

Coplan décortiqua une autre langoustine.

- Ce que je ne comprends pas, et Viveca n’a pu me l’expliquer de manière satisfaisante, c’est pourquoi l’opération à été décommandée alors que le matériel dans la grotte était prêt à accomplir son œuvre et à détruire notre Ariane IV. Ce contrordre a ainsi permis la dispersion des quatre « tarés ». 

- En réalité, c’est le lancement de la fusée qui a été décommandé, obligeant ainsi les Iraniens à reporter leur attentat à une date indéterminée. Un petit historique. Jusqu’ici, la France a procédé à trente tirs en Guyane en utilisant des Ariane I, II et III. Les techniciens de Kourou s’apprêtaient à lancer la nouvelle version super-puissante, Ariane 44 L, mais ils ont remarqué des vibrations trop élevées lors des essais (Authentique), dépassant les limites imposées pour certains composants du troisième étage. Après concertation avec le gouvernement, une politique de prudence a été adoptée, car un échec serait lourd de conséquences sur le plan commercial pour l’avenir du programme spatial français auprès de ses clients européens ou asiatiques. Aux dernières nouvelles, il semble que les moteurs qui propulsent le premier étage portent une lourde responsabilité dans ces vibrations au décollage. Ces anomalies requièrent une modification du matériel utilisé et du carburant. La moindre pièce défaillante se transforme parfois en problème difficilement surmontable lorsque l’on se trouve en présence d’une fusée qui développe une poussé de plus de cinq cents tonnes en étant capable de lancer des charges de quatre tonnes vers l’orbite géostationnaire.

Coplan opina.

- Je comprends. Votre agent à Téhéran est toujours en place ?

- Bien sûr, et je ne crois pas qu’il soit sur le point d’être démasqué.

- Tant mieux car, avec la persévérance dont témoignent souvent les Iraniens, ils récidiveront, furieux d’avoir subi un échec aussi.

- Vous avez entièrement raison. Dans cette optique, cette jeune Italienne, horriblement martyrisée par ces brutes, pourrait se révéler utile, non pas en ce qui concerne les projets des ayatollah après le coup d’arrêt que vous leur avez infligé car, bien évidemment, elle les ignore, mais à propos des équipes susceptibles de se porter sur le terrain.

A son tour, Coplan trempa ses lèvres dans l’excellent reuilly blanc et une lueur narquoise scintilla dans son regard.

- Je me doutais que vous seriez intéressé.

Le vieux feignit d’être étonné.

- Ce qui signifie ?

- Qu’elle loge dans un hôtel confortable proche des Champs-Élysées. 

- Elle a accepté de collaborer avec nous ?

- Oui, mais à une condition.

- Laquelle ?

- Que nous prenions en charge les frais de la greffe.

- Quelle greffe ?

- Un chirurgien suédois établi à Los Angeles fait des miracles. Viveca est certaine qu’il sera en mesure de lui reconfectionner un vagin d’une sensibilité si parfaite qu’elle n’aura plus besoin d’uniformes nazis pour se mettre sur orbite. En réalité, cet essai ne vous coûtera pas un sou puisque j’ai rapporté les dizaines de milliers de dollars avec lesquels m’a rétribué Kurt Stanzyk.

- Dans ce cas, qu’avons-nous à perdre en acceptant ?

 

FIN
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